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CHANGEMENTS D'ADRESSE. — Les abonnés qui désirent

changer la destination de leur journal sont priés de vouloir bien
[irévenir l'administration au plus tard le jeudi qui précède la

mise en vente des numéros.

Iliiitoire de la Beninine.

La chambre des députés, qui, après avoir voté les crédits

Le général CoQcba, Ddaot des troupes espagnoles en Poitugal

d'Algérie, se disposait à discuter le projet de loi sur les

établissements de colonisation militaire proposé par le poti-
vernement, et à l'examen de.-quels une commission extraor-
dinaire, composée de dix-huit membres, avait consacré de
longues et nombreuses séances, a vu fort inopinément M. le

ministre de la jinerre monter à la tribune et lire une oidon-
nancedu roi pour opérer le reirait de ce projet à l'ordre du

jour. La veille encore, M. le général Trezel répondait avec
beaucoup d'aplomb à tous les orateurs qui voulaient parler

colonisation et connaître le sentiment du gouvernement sur
cet important sujet : .\ttendez à demain, et nous vous di-
rons toute notre pensée. Le lendemain est venu, mais le

projet s'en est allé dans les cartons où, après dix-sept ans
d'attente, il est exposé à passer quelques années encore, si les

affaires n'arrivent pas à une administration ayant un peu plus
de résolution et d'initiative.

A la fin de la semaine dernière, à Londres, au commen-
cement de celle-ci, h. Paris, la chambre des communes et

notre chambre des députés ont interpellé les ministres an-
glais elles ministres français sur leur intervention en Por-
tugal. Nous le regrettons pour notre temps et pour l'huma-
nité, mais ni l'une ni l'autre de ces discussions n'a montré
sous un jour franc et fait applaudir dans un rûle bien ho-
norable les conseillers de l'une ou l'autre couronne. Lord
Palmerston a déclaré ne s'en être mêlé que par antagonisme
et parce qu'il voyait qu'il fallait s'opposer à tout prix aux

projets exclusifs de la France et de
l'Espagne. M. Guizot devyit être non
moins embarrassé, sinon pour per-

suader la Chambre , du moins pour
donner des raisons propres à le jusli-

lier devant l'opinion publique.

Les faits ont été exposés avec clarté par
M. Créinieux. M. Guizot, qui a essayé

de les présenter et de les colorer à sa fa-

çon, a été, en cette circonstance, moins
bien inspiré qu'en beaucoup d'autres, et

les centres eux-iuéines sont denieurés

froids et embarrassés comme l'oralciir.

-^ Mais la chambre et les tribunes piibli-

gues se sont anitnées quand M. Odilon
arrot, répliquant à M. le minisire des

affaires étrangères, a montré le système
qui nous régit , «après avoir refusé d'a-

gir contre don Carlos, agissant contre

.; le peuple qui défend ses droits et sa

constitulion violée ; ayant trop peu de
courage et de cœur pour empêcher la

chute de Cracovie, et se réveillant pour
signifier à la Suisse, au nom des traités

de 181.'), qu'elle ne doit pas changer sa

constitution. » L'impression dans l'as-

semblée a été profonde quand l'orateur

a dit en terminant la revue de ces vio-

lations de nos principes : « Mais la lu-

mière .se fait, et la justice se fera. »

Mardi, à la même cliambre, a commen-
cé la discussiiin sur la proposition de ré-

duction de l'impôt du sel. Le ministère,

qui avait d'abord été d'avis d'accepter la

réduction à partir île 18S0, s'est décidé

à la repousi:er à la tribune, devant pré-

senter un projet de loi à la session pro-

chaine, en même temps que la création

d'un nouvel impôt pour compenser les

pertes à subir sur celui-ci. La réduction

a élé votée dans la séance du Ki, à la

majorité de 26-i voix contre l-t.

— La chaiEhre des pairs, forcée de renvoyer à la com-
mission le 1 rnjet sur l'organisation <le la médecitie. s'est

occupée en attendant, lundi dernier , d'une proposition à

elle adres.-ée par Jérôme Napoléon, l'ex-ioi de Westphalie,

demandant qu'on rappoilâl, du moins en ce (pii le con-

cerne, lui et ses enlants, la loi du li) avril 18ô2, par la-

quelle le territoire de la France est interdit â]erjiéluilé à tous

les membres de la famille de Napoléon. De nobles paroles

ont été prononcées à cette occasion. Mais on vain M. Victor

Hugo a dit à la chambre : « Une loi française qui bannit k

perpétuité du sol français la famille de Napoléon me fait un
effet inouï, inexplicable. Supposons (et la supposition que je

vous fais est inadmissible, puisque le nom et la gloire de
l'empire sont inscrits partoul), supposons qu'il existe sur la

lerre un homme qui n'ait jamais entendu parler de Napo-
léon; qu'on lui dise, à cet homme : «La famille de Napo-
léon est bannie du sol français, elle est frappée par une pé-
nalité terrible » . cet homme demandera : « Qu'a donc
fait ce Napoléon? c'est sans doute un grand criminel, qui
s'est souillé des plus noirs forfaits. » Messieurs, les crimes
de Na'poléon, les voici : La religion relevée, le code civil

rédigé, la France augmentée au delà de ses frontières na-
turelles, Marengo, léna, Wagram ! C'est la plus magnifique
dot de gloire qu'un grand homme ait apportée à une grande
nation ! Eh bien ! c'est le frère de ce grand homme, c'est un
vieillard, c'est un ancien roi, aujourd'hui suppliant, qui se

nandant des troupes américaines, i

présente devant vous ! Réndez-lui la terre do la patrie!

Jérôme Napoléon, pendant la première moitié de sa vie, n'a

eu qu'un désir, mourir pour la France; maintenant il n'a

qu'une pensée : mourir en France ! Vous ne repousserez

pas un pareil vuu. >< En vain le f;éiu'Tal Gourgaud s'est

écrié : «Messieurs, c'est aujourd'hui l'anniversaire do Ma-
rengo et de Friedland ! J'adjure tous mes camarades qui sont



242 L'ILLISTUATION, JOURNAL INIVIiKSI^L.

ici, j'adjui-e les magistrats, les lioinmes politiques qui ont

servi comme noua l'empire, de ne pas permettre que l'his-

toire dise un jour : La chambre <les pairs a célébré un si glo-

Tieux anniversaire en bannissant du sol français le frère de

'c'elui qui voulait faire de la France la première nation du
monde. » La chambre est demeurée sourde, et la pétitioti,

dont on lui demandait le renvoi à M. le préaident du conseil,

a été ensevelie par elle au bureau des renseignements. Du
(•este, les cercueils paraissent jouir d'une faveur toute parti-

culière et être l'objet d'une généreuse amnistie, car on an-

nonceen môme temps que legouvernemenlaautoriséletrans-

port en France du corpsdu comte de Sainl-Leu, l'ancien roi de

Hollande, et de celui de son fds aîné, mort en 1851, qui doi-

vent être rjunis à Rueil aux restes de l'impératrice José-

(ihine et de la reine Hortense.

ALGÉRIE. — L'escadre commandée par le prince de Join-

Ville est arrivée le 4 dans le port d'Alger. Elle se compose
des vaisseaux le Souverain, l'Océan, le Friedland, l'Iéna, le

Saffren; la Ir.'gale la P.syché; les frégates à vapeur le Des-

oarleSf te Panama, et de la corvette à vapeur fe Pluton. Dans

sa navigation, l'escadre éiait passée à l'aima; par ordre de

M. le prince de Joinville, le bateau à vapeur le Pluton a élé

délaché, ayant à son bord l'abbé Cnquereau el un nombreu.x

état-major, pour aller à l'ile de Cabrera recueillir les restes

des Français tombés aux mains des lîspagnols ù Baylen, et

moris sur cet îlot pendant les guerres de l'empire. Celle

pieuse cérémonie a eu lieu avec toute la pompe possible.

Un service funèbre a élé célébré par M. l'abbé Coquereau,

et les restes de nos malheureux prisonniers ont ensuite élé

renfermés dans une même tombe, sur laquelle on a placé

une pierre avec cttle inscription : A la mémoire des Fran-
çais! morts à Cabrera, l'escadre d'évolutions de 1847.

Tahiti. — Par le paquebot des Antilles, on a reçu en

Aufîleterre quelques avis de Tahiti, dont la date n'est pas

indiquée, mais qui paraissent se rapporler à une époque très-

postérieure à celle des derniers rapports ofliciels. Après

ftvoir rappelé les dernières opéralions militaires qui ont

amené la soumission des naturels insurgés, ils menlionnent

la rentrée déiinitive de la reine Poinaré à Tahiti. La princi-

fiale condition de son retour consi^te dans l'allocation d'une

iste civile de 20 à âS,000 fr. par an, dont les arrérages

courraient à partir de l'élablissement du protectorat, sous

réserve du rappel des trois années éclmes.

La fréf-'ate française la Sijrène, qui porte le nouveau gou-

verneur M. Lavaud, est parlie de Callao pour Tahiti, ac-

compagnée de quelques transports, oii sont embarqués les

i,(!00 hommes de renforts expédiés de France pour cette

destinai ion. La fiégate anglaise Grampvs était toujours au

mouillage de Papeete.

Usi'AHXE. — La diplomatie espagnole est fort activement

occupée (I lâcher de délerminer le roi-époux à quitter le

l'ardo et à se rendre à la Granja lorsque la reine ira occu-

per celte résidence. Mais la lâche est ingrate : don Fran-

çois n'en éprouve aucune envie.

Des désordres occasionnés par la cherté des subsistances

ont eu lieu à Grenade et à Avilés; la force armée est inter-

venue pour les réiuimer ; il en est résuilé cfl'usion de sang.

Portugal. — Nous avons dit en commençant à quels dé-

bats venait de donner lieu, des deux côtés de la Manche, la

question île dioit international que trois puissances contre

une viennent de trancher en Portugal. Nous n'avons plus à

nous occuper ici que des faits.

Le .30 mai, la junte d'Ojorto donna ordre d'appareiller à

une llotlille de transport, portant, sous le commandement du
général das Antas, environ 2, -400 hommes, en destination

pour Lisbonne. Celte Houille se composait de trois steamers,

de quatre transports, d'une corvette de vingt canons. Rien

ne prouve mieiix que cet embarquement sans défense, en

présence de l'escadre anglaise, que la junte agissait en toute

confiance, que les agents de la Grande-Bretagne ne lui

avaient fait aucune sommation; que rien, en un mot, ne

pouvait lui donner à craindre une intervenlion active. L'em-

barquement eut lieu au milieu des cris d'enthousiasme de

la population d'Oporto. Pendant ce temps, l'escadre an-

glaise, composée d'une frégate, d'un brick et de trois grands

steamers, se tenait Iranquillenient à la barre. L'escadre de

la junte sortit; mais le ^i mai, à six heures du matin, elle

fut arrêtée par l'escadre anglaise; dont le commandant, sir

Thomas Mailland, adressa au général das Anlas une signi-

licalion de siisie, et une menace, en cas de ré-sistance, de

le couler bas. Le comte das Anlas, fort surpris d'être arrêlé

dans sa marche, mais reconnaissant qu'il ne pouvait la

poursuivre, demanda à rentrer dans Oporlo. Sur le refus du
eommandant anglais, et se voyant environné par des forces

supérieures, il abattit son pavillon et se rendit, en protestant

de la manière la plus solennelle contre celle infraction vio-

lenle an droit des gens, contre la guerre fiite h une nation

amie, sans une préalable déclaralinn de<;uerre, contre le plus

grand abus de la force qui ait jamais été l'ail, exercé dans des

l'ircjHisiiuiees <|iii l'aggravent au plus Imnt degré, « et qui,

njoiii 1:: |iici|i'-i,(iion, iléshonorent A jnmais le nom anglais.»

1,'s inii l 'Liiiis et les termes de celte prolesiatioii lirenl

comprendre aux agents anglais qu'ils avaient violé tous les

droits des gens. Ils recoururent alors îi une supercherie de
faussaire, et le 31 mai ils lirent remi'tlre au coin le das Anlas

une lellre du imnisire anglais, anti-dalée du 20 mai, dans
laquelle il lui déclarait que l'escadre anglaise avait ordre de

bloquer Oporlo, et lui taisait une déclaration formelle d'Iios-

til'ilé.

Après la soumission du comtedas Antas, l'amiral anglais,

sir William Parker, adressa au vicomte Sa da Bandeira , à

Sétubal, une lettre dans lacpielle il l'invitait à faire égale-

ment sa soumission el i"! ne p:is eonliniier une lutie inégale.

Le vicomte Sa da Bandeira n |Miuilil (pi'il consentait à sus-

pendre provisoirement tonte, lioslilité, mais qu'il ne pouvait

agir que sur les ordres de la junte; et il envoya à l'amiral

anglais un de ses aides de camp pour qu'il fftt mis en com-
munication avec Oporto.

C'est dans la soirée du ôl mai que la nouvelle de la prise

des trou|ies de la junte fut connue à Oporto. Elle causa dans

la ville une irritation extrême, et les nombreux sujets anf;lais

qui y résident éprouvèrent de vives inquiétudes. Toutefois,

la junte maintint l'ordre et la sécurité dans Oporto, et per-

sonne ne fut inquiété ni maltraité.

La junte rédigea conire l'intervention âhglaise Une pro-

tostation énergique ; mais toule idée de résislance était deve-

nue vaine, lin même temps que l'escadre était captuiiie, il pa-

rait que le maréchal Saldanlia, avec les troupes de la reine,

s'était avancéjiisqu'h une lieue delà ville, et que, d'un autre

côté, les troupes espagnoles commandées par le généi'al Cou-

cha, qui est venu récemment en mission à Paris, élaieiit sor-

ties de la Galice, et avaient eu avec les forces de lajnnte un
engagement assez meurtrier, dans lequel celles-ci avaient

perdu un millier d'hommes. L'aide de camp du vicomte Sa

da Bandeira arriva sur ces entrefaites à Oporlo, et les cinq

membres du gouvernement provisoire, le lijuin, privés de

leur président, das Antas, qui élaitau pouvoir de l'escadre an-

glaise, ctn'allendant plus rie secours, se déeidèrentà accep-

ter des proposilions qui leur avaient élé i ITertes le 7 mai.

IllLAiNUE. — Le 7 de ce mois, l'association du re|ieal s'est

réiinie.'l Dublin dans Concilialion-Hiill. Les un nihres du co-

mité (liaient en deuil. La chaire de M. O'Coniiell élail cmi-

verte d'un cr'êpe. M. .lolin OConnell a nniinneé (jue l'année

prochaine II souuiellra au parlement le piejel du repeal de

l'union. — MM. Daniel O'Connell. Maurice O'Connell, J.-M.

Macdonnell, Sieele el Buike ont été introduits au milieu de

bruyants applaudissements.

M. Hay a lu une adresse du clergé catholique de la confé-

rence de Miillingar. Les signataiies déclarent reconnaître

l'asso ialion comme organe de leurs principes politiques, et

M. John OConnell comme succesFeur de son père.

La séance s'est terminée par un discours de M. Tom Sieele,

qui déclare qu'il ne reparaîtra plus dans Conciliation-Hall ni

dans aucun meeting politique. Il ajoute qu'admirateur en-

thousiaste d'O'Connell, il n'oubliera jamais les principes que

ce grand homme lui a inculqués; mais qu'ayant la conviciion

que l'Irlande s'est montrée ingrate envers O'Connell, qui est

tombé viclime de celle ingratitude, il ne se mêlera plus de

la politique de l'Irlande.

Belgique. — Les électeurs belges avaient i procéder à la

nomination de soixante membres de leur chambre des repré-

sentants : 47 pour le renouvellement ordinaire de la cham-
bre et 13 nominations nouvelles. Sur les soixante nions sor-

tis de l'urne, ô6 appartiennent à l'opinion libérale; le p^rli

clérical et le minirlère n'en peuvent revendiquer que 24. La
députation de toutes les grandes villes, Anvn s excepte, est

exclusivement libérale. Les candidats caiholiques on minis-

tériels ont échoué complètement à Biuxelles, à G.iud, à

Liège, à Verviers, ù Mous, à Tournay. Paimi les noiabililés

catholiques non réélues, on cile M. Desmaisièies, gouverneur

de la Flandre orientale, et M. Dumortier, dont l'arrondisse-

ment de Tournay avait, depuis 1850, périodiquement re-

nouvelé le mandat. M. Deschamps , ministre des affaires

étrangères, dont la camlidature semblait soumise à des chan-

ces asstz douteuses, a été élu à Charleroy.

On assure que la retraite du ministère est décidée, mais il

ne quitlerait pas immédiatement la direction des allair es, il

la garderait jusqu'à ce que le roi, qui est gravement malade,

ait composé un nouveau cabinet, ce qui n'aurait lieu, ajuule-

t-on, qu'un peu plus lard, assez tôt cependant pour que ce

ministère pût étudier el préparer les aflaires à soumetlie aux

chambres à la session prochaine.

Suisse. — Les cantons radicaux se préparent à soutenir

les décrits de la diète contre les prétentions des cantons

séparai i-.tes. A supposer que Bàle lasse défaut, il y aura tou-

jours an sein de la diète dorrze et demi Etats disposés à

avoir raison de la résistance des membres de la ligue sépa-

ratiste.

Toscane. — Le grand-duc, qui semble chercher à imiter

les actes de Pie IX, vient de cré. r par un motu proprio pu-
blié dans la Gazette de Florence du 1" juin, deux commis-
sions chargées de la rédaction d'un code civil et d'un code

pénal. Celle derrdèredevra délerminer avec précision les at-

tributions du Huon governo et de la police pour tout ce qui

a rapport à l'ailminislralion de la justice. En lin, par une cir-

culaire ou lettre ministérielle du 1" juin, une espèce d'as-

semblée e.st convoquée à Florence pour le mois d'août pro-

chain, alin de s'occuper de la réforme des institutions mu-
nicipales.

Prusse. — Le prince Germain de Halzfeld a été excom-
munié pour bigamie par l'archevêque de Breslaw. Le prince

a voulu, en désespoir de cause, se rendre à Rome pour solli-

citer du pape lui-même la révocation de la semence d'ex-

communication ; mais arrivé aux trontières des Etals ponti-

ficaux, ila reçu une notification portant que l'entrée de Rome
lui était inlerilile, et que le Saint-Père était décidé à ne pas

le relever de l'anathème lulminé conire lui. Le prince est

donc reparti pour l'Allemagne. Mais peinlanl ipie <;-i i se pas-

sait Il Rome, en Prusse le prince-arche\e(|iie . i.in mis :uix

arrêts dans son palais pour un mois, puni .ivim lixie a la

publicité la sentence d'exconimunicaiion prononeee par Un,

mesure qu'il ne pouvait prendre sans une autorisaliorr spé-

ciale du «ouvernement.
GRfîCE i-T Turquie. — Un posl-scriptum d'une lettre de

Corisi.ioliiiople du 2ti mai, adressée à la Gazette d'Auiislmurg,

contienl ce ipii suit ;

« J'apprends à l'instant même que, dans une conférence

qu'il a eue hier avec un diplomate étranger, le reis-elTeinli a

déclaré que la Porte ollomane ne voulait pas ag|j;raver l'état

actuel des choses, ni entraver l'œuvre de rnédiairon de l'Au-

triche ; elle maintiendra le statu quo, relativement à laGrèce,

jusqu'à ce que les propositions du cabinet de Vienne soient

connues. «

Etaï.s-Ums i:t Mexique. — Les dernières lettres de

VVashrnglon émanant de personnes en position d'èlre bien

informées, parlent avec beaucoup de confiance de la mission

de M. Trist, qui avait élé envoyée Mexico dans le but de

traiter de la cessation des iiostililés. On paraissait croire au
succès de cette négociation.

Du recte, d'après les plus fécenles nouvelles, les Améri-
cains continuaient leur inanehe sur Mexico, sans éprouver
d'autre obstacle que quelques attaques sarrs importance de
la part des bandes de guérillas mexicaines. Le général

Scott était le 31 mai à Jatapa. De là il avart ailre^sé une pro-

clamation aux habitants de Mexico: il leur annonce son inten-

tion de diriger ses forces à la fois sur Mexico el sur Puebla,

les assurant que son pays désire la paix avec les Mexicains.

L'ordre donné par Canalès pour la formation de guérillas

a été suivi d'un ordre semblable du côté des Américains; il

s'en est suivi beaucoup d'airocilés des deux côtés. Le géné-
ral Scott, dans la proclamation dont nous avons parlé plus

haut, lait allusion à ces actes de cruauté, et il annonce qu'il

se prépare à les répriiirer. En fait, celle guerre [«rail dégé-
nérer en un plan organisé de nreurlres et de prllages.

Le général Taylor occupait encore le 21 avril ses ancien-

nes positions près de Monierey. Les nouvelles de son côté
sont tout à fait insigniliant'S.

Sania-Anna était toujours à Orizaba, continuant à orga-
niser ses guérillas. 11 avait réuni plus de 4.000 hommes, dont
la moitié seulement étart armée. Des lettres parliouliéres di-

sent que le général Alvarez était en maiche de Mexico avec
vingt-cinq nulle hommes, qu'il devait organiser en guérillas

errtre Jalapa el Puebla, elles habitants de beaucoup de vil-

lages se montraient disposés à se joindre à lui D'après les

nouvelles delà Vera-Criiz. le général Worth, après avoir pris

possession de Perole, le 22 avril, a fait marcher son avant-

garde sur la roule de Puebla, où l'on entrevoyait la possibi-

lité d'entrer sans résislam e, et le 30 avril il se préparait à la

soutenir dans ses opérations avec le gros de sa divi>ion.

Haïti. — Nous avons dans notre avant-dernier numéro
annoncé l'explosion de la corvette haïtienne la Présidente,

exécutant une salve err rade de Porl-au Prrrn.e, pendant une
messe célébrée pour le repos de l'Ame du feu président

Guerrier. Des nouvelles de Jacmel avaient annoncé que tout

l'équipage, ainsi que quatre-vingts forçats enchainésà bord,

avaient péri victimes de cet accident. La correspondance
beaucoup plus croyable et nécessairement mieux infoririée

dePori-au-Princene porte le nombre Ues victimes qu'à trois'.

BÉfUBLiQUE DE l'Equateur. — Le 1o février a eu lieu à

Quito, capiiale de la république de l'Equateur, l'ouverliiie

d'une école publique ou degré supérieur, dans laquelle (m
donnera aux jeunes gens, indépendamment des connaissan-

ces de litléialure el d'bisloire, une instruction scienlifiqrre

dans le genre de celle qui est enseignée darrs nos écoles

spéciales.

Le local choisi pour cet établissement est la magnifique
maison qu'ont habitée les savants fiançais venus au dix-
Iruillème siècle, à Quito, et dans laquelle ils ont élevé un
observatoire qui a été. depuis, entretenu avec .soin. Le gou-
vernement de la république a fait giaversurune table de
marbre l'inscription suivante, placée sur une des façades de
la maison : A la viémoire de MM. Godin, Bm/guer. de Jji

Condamine et de Jussieu, membres de l'Académie des Sciences
de Paris, venus à Quito en 1736. Celte iusciiplron est en
espagnol et en Irançars^

Projet d"u>e rue souterraine a Paris. — On vient
d'exposer au P.dais-Bourbon le projet en relief d'une rue
souterraine parlant de la halle centrale et aboutissant aux
themins du Nord el de Strasbourg, et de^linée plus tard a
être prolongée vers lesautres grandes lignes de fer, par une
transformation du chemin de ronde et du mur d octroi.

Cette rue est reeouverle de bâtiments dont la forme par-
ticulière a pour objet d'éclairer, de jour et de nuil, le pre-
mier étage des cax'es (on sait que les maisons modtrnes,
dans les quartiers riches, reçoivent plusieurs étages déca-
vés). Ce qui dislingue ce genre de coustruclion, c'est la su-
perposition de deux passages, dont l'un est en contre-bas

du sol, comme la rue Basse-du- Rempart, el a pour objet de
faciliter la circulation eans P.iris.

Voici l'énuinéraiion des principaux avantages qui seraient,

suivant les auteurs du projet, la conséquence nécessaire de
rétablissement de celle rue de l'orme nouvelle : 1° joindre
entre elles les grandes lignes de 1er et les prolonger jusqu'au
centre de Paris; en d'autres termes, mobiliser les gares et

les débarcadères, centraliser par conséquent les arrivages des
diver.ses lignes ;

2° créer de nouvelles voies de communication
indépendantes des rues ordinaires; 3" revêtir le tout de mai- .

sons d'habitation, qui ne sont en réalité qu'un long maga-
sin, comme les dot'ks de Londres et de Liverpool.

Celle construction aurait pour résultai : de diminuer
l'encombrement de Paris , d'améliorer le curage de la ville

,

de mettre à la disposition des classes pauvres et des clas.ses

peu aisées un véhicule à bon marché; d'étendre par con-
séquent le rayon habitable; en résumé, d'accroître le re-

venu delà ville el le bleu être de ses habitants.

Les ren.seignemenis fournis sur la dépense et sur le pro-

duit élablissent qu'il suflirail dexpropiier moins de lenl
maisons, et que ces maisons, trois «ur quatre exceptées, .«ont

sarrs valeur importante, taudis que la ville aura à exproprier,

pour la construction de ses halles, deux cent onze maisons,

ayant toutes une valeur commerciale.

L'espace occupé ne serait que les 4)5 de la superficie des
nouvt Iles halles, el ne serait pas la moitié de hi superficie du
dock de Sainle-Catlierine, le moins imporlant des cinq docks
de Londres.

Les 100 maisons expropriées .seraient remplacées par 323
maisons d'une siiperlicie de Gîi mètres carrés, et sur passa-

ges par S"! hiuiliques d'une superficie de lîi mètres carrés.

Désashiis. viiiioms. — Dans la nuit du 20 mai, le feu

s'est decl.ii e a ^ niii-iiinuiii, l'un des faubourgs de Péra. 300
maisons mit eie ilFMniiesel plusieurs persorriiesont péri. Les
matelots du i'urirr el du Titan ont rivalisé de zèle el con-

tribué puissamment à arrêter les ravages de l'incendie.

— Une violente tempête s'est élevée le 21 mai sur le Da-
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nube, à deux heures et demie après midi. Au dire d'un té-

moin oculaire, jamais il n'en avait vu d'aussi terrible. Le ciel

avait commencé par se couvrir d'épaisses ténèbres accompa-

gnées d'éclairs ; un vent d'une très-f;rande violence soufflait du

norJ-ouest, tandis que la pluie tombait par torrents. A trois

heures un quart, la tempête était dans sa plus grande furie,

soulevant les bâtiments à l'ancre et le^ poussant pre.sque tous

à la côte, où ils ont éprouvé les plus graves avaries en se

heurtant les uns contre les autres. Cinq bâtiments on cliaviré :

le brick Miry-Anne, de SunderlanJ, a donné conlre le pa-

quebot de Gaiway, non sans lui causer de grands dommages,

le scliooner Orion a abordé le vaisseau le Russe, et lui a brise

.les vergues ; le scbooner Olivia s'est vu emporter son beau-

pré par un «ros brick grec; cinq ou six petits bâtiments ont

coulé bas; les toits de plusieurs maisons ont été enlevés.

— On écrit de Copenliai;ue (Danemark), le 9 juin :

« Nous venons de recevoir la nouvelli' que la belle et in-

dustrieuse ville de Cliristianstad, dans l'île de Golhland, en

Suède, a été entièrement détruite par un incendie. Les dé-

tails sur ce sinistre nous maniuent encore.»

— Un aeciilent affreux vient de jeter la consternation dans

le bourg de Va.'sy (Calvados). Le 9 juin, à midi, les plafonds

de la maison d'école nouvellement construite et habitée de-

puis moins d'une année se sont affaissés subitemen'.. L'in-

stituteur, .sa femme, sa fille, trois de ses élèves et deux en-

fants étrangers îi l'école ont été ensevelis sous les décombres,

d'où l'on n'a retiré que des cadavres.

— Une explosion de feu grisou a eu lieu aux mines de

Sainte-Hélène, entre Liverpool et Manchester. Cinquante ou-

vriers se trouvaient à ce moment dans la fosse. Quarante-

deux ont pu être retirés vivants, mais grièvement blessés. Les

huit autres avaient trouvé la mort dans ce funeste accident.

— Un mallieureux événement a répindu le deuil dans un

desi quartiers de la Martinique. Le 29 avril, M. Terrade,

coihmandant la garnison de la Trinité, s'était embarqué,

pour une ronde de service, dans une pirogue qui devait le

conduire à Sainte-Marie. Comme elle longeait de près la

côte, un brisant fut signalé à l'avant par un passager,

M. Gialîery, employé à bord de la Gazelle. Mais soit que son

avis n'eût pas été entendu, soit que l'embarcation crût pou-

voir franchir aisément, on poursuivit la route, et bientôt la

pirogue, saisie par les remous, chavira avec l'équipage.

M. Terrade ne savait pas nager, et malgré les efforts de ses

compagnons et de M. GialTery, qui plongea plusieurs fois

pour le ramener et l'aider à se tenir sur la quille de la piro-

gue, il fut enlevé par un dernier coup de mer, et perdu dans

les brisants.

Nécrologie. — L'àu\e\tr d' Antigone, i'Orphée. de la Pa-
lingén'sie sociale, M. Ballanche, membre de l'Académie

française, est mort le 12 de ce mois, à l'âge de soixante-onze

ans. M. Ballanche était un philosophe profond, un éminent
écrivain, un homme d'un caractère noble, élevé, aimable.
— M. Carayon-Lalour, receveur général du département

de la Gironde, est mort à Bordeaux.

Courrier de Paris.

La semaine offre peu d'intérêt, du moins dîns le cercle de

notre compétence. Les événeni'nls se font sérieux, et l'Iiis-

toire supplante la chronique. Un énorme bouquet de Heurs

dramatiques, parmi lesquelles nous distinguons une tragédie

romaine, un drame allemand et une apparence de comédie
française, voilà tontes nos surprises. Au surplus, celte petite

chronique qui nous fait presque complètement délaut aujour-

d'hui, et dont nous avons clierclié en vain les éléments au-
tour de nous, pourquoi n'en découvrirait-on pas le tableau

ou l'ombre dans quelques-uns de nos musées dramatiques?

La eoujé lie n'est-elle pas, dit-on, la grande école des mœurs
en même temps que leur miroir le plus fidèle, et ne suflit-il

pas de jeter les yeux sur le théâtre contemporain pour se

convaincre que le on dit est l'écho même de la vérité? A quoi

bon, s'il vous plait , s'efforcer de retrouver dans les petits

faiti journaliers la mosaïque des mœurs contemporaines?

L'hi.sloir« d'un peuple n'est- elle pas écrite dans les archives

de son th'àlre? 11 est éviient que la nouvelle pièce du Théâ-
tre-Français nourrit cette prétention historijue. l'our ar-
river! \c. titre, le sujet, le caractère, quelle histoire ! et en

même temps l'excellente occasion pour l'historien comique
d'écrire une comédie fine, incisive, satirique, sufiisamment

enjouée pour que tout le monde s'égaye de la satire, sufli-

samment vraisemblable pour que personne ne veuille s'y re-

connaître. Pourarri'i'pr .' ne voilà-t-il pas le mot d'ordre du
jour, le résumé le plus clair de nos doctrines, le but de tous

les efforts et de toutes les ambitions? Cet aspirant universel

de l'invention de M. Souvestre s'appelle Vernois, il veut tout,

conviiite tout, et se croit propre à tout. Il n'a ni sou ni maille,

point de carrière, nulle profession, il est déjà parvenu à une
jeunesse assez mûre, mais il est célibataire , voilà précisé-

ment sa force et sa plus belle chance. On veut épouser une
dot pour arriver à une position. Cette course à l'héritière est

le premier but de notre cupidité, et nous l'atteignons sans

peine, tant cette pauvre Julie est une fille innocente et sim-
plette; il est vrai que nous avons un rival, mais encore plus

naïf et simplet, s'il est possible. Ce pauvre M. de Guernel est

le plus singulier officier de hussards qu'on ait jamais vu ; il

est timide, il envoie des fleurs à la dérobée, il adresse tontes

sortes de billets douxanonymesàl'objet desanainme,et puis,

au moment où le co>ur virginal va se rendre, n'allendant

que l'apparition de son vainqueur, c'est le Vernois qui prend
sa place. « Eh quoi! ces camélias, ces déclarations, cette

passion discrète? — C'étaitmoi!» s'écrie l'ambitieux, qui re-

cueille ainsi la moisson semée par un aulre. On se marie donc
pendant que l'amant pastoral est allé rocher sa disgrâce en
Afrique; mais si le mari a lieu d èlre satisfait, l'an bilieux ne
saurait l'être à si pr u de frais : mus visons au conseil d'Elit,

et c'est Tour arriver à une ambassade celte fuis que nous
conduisons notre jeune femme aux eaux de Dieppe. C'est

ainsi que M. Souvestre entend la peinture de nos mœurs po-

litiques, il faut bien en prendre son parti. A Dieppe, ma-
dame Vernois se montre rêveuse; elle soupire, elle a des re-

grets; qui est-ce qui les cause? Ne devintz-vous pas que
notre premier adorateur est revenu tout exprès d'Alriijue

pour révéler le mystère des camélias et des billets doux d'a-

vant la noce? et ses lamentations produisent assez d'effet

pour que l'ambitieux qui dressait ses batteries pour arriver

sur un aulre terrain se hâte de rentrer dans ses domaines
conjugaux. Il y a là une scène assez vive de mari intrigué et

d'amant cache derrière la porte; c'est Alinaviva tonnant con-

tre sa Rosine, et Danville s'emportant contre son Uorlense.
On ne peut donc pas dire absolument que cette peinture de
mœurs ne ressemble à rien. Que vous dirai -je? Chérubin se

rembarque pour l'Afrique, Rosine garde sa vertu, et l'ambi-

tieux renonce à l'ambition. Nous ne parlons pas de deux per-
sonnagessupplémentaires chargés d'animer la pièce etqui l'é-

gayenl médiocrement; c'est un médecin sceptique et railleur,

c'est un procureur royal, important et ridicule. Il faut ren-
dre cette justice aux acteurs, qu'ils ont tiré le meilleur parti

possible de cette fable commune et de ce dialogue laborieux.

Telle scène a du charme, grâce à mademoiselle Judith ; telle

aulre doit sa verve à la verve de mademoiselle Brohan , si

bien au'il n'y a de comédie dans cette pièce que ce que les

coméijiens y ont mis.

Où chercher maintenant notre éclat de rire de la semaine?
En voici trois qui ont retenti à l'Odéon presque dans la

même soirée : U7ie Aventure de Panurge, les Nouvelles d' Es-
pagne, une Provinciale. Il s'agit encore de mari, de femme
et de mariage. Sous ce point de vue, les trois pièces n'en

font qu'une, et elles ont obtenu un égal succès. Ce trio mé-
langé de prose et de vers mérite de survivre à la clôture mo-
mentanée de rOJéon, et il ressuscitera d'un jour à l'au-

tre avec le théâtre. Ainsi du Sparlacus de M. Hippolyte

Magen. Ce jeune poêle est une nouvelle victinie des

Hérodes lettrés de la rue Richelieu. Heureusement pour
les poètes tragiques contemporains, l'Odéon arrache leurs

œuvres au massacre périodique qu'eu font messieurs

les sociétaires, il les recueille, il les choie, et les dresse de
son mieux, et se conduit à leur égard eu excellent père de
famille. Il est arrivé souvent que la tendresse de l'Odéon s'est

égarée sur des enfants peu dignes de son intérêt, enfants

boiteux et malsains, voués à la mort dès le berceau ; mais
aussi combien n'en citerait-on pas qui ont fait honneur à leur

patron et jusIiDé sa sollicitude et son humanilé. L'ouvrage
de M. Magen mérite assurément une place brillante dans cette

élite, et depuis Lucrèce, la tragédie n'avait assisté à pareille

fête au delà des ponts. Sparlacus a été salué par des bravos
frénétiques, et l'auteur s'est vu célébré comme son héros et

sa pièce ; il a été rappelé et couronné sur la scène, comme
Voltaire après Irène. Comparaison injuste, puisque Irène est

une mauvaise pièce, et que S/)ar(acu.s est une œuvre méritoire.

Avraidire, ifi Spartacus s'éloigne un peu de l'idée qu'on .s'en

faitasse7.généralement;cen'est pasl'esclave révolté, le vil gla-

diateur dont parlent les historiens, et que sanctionne la viai-

semblance ; c'est plutôt Spariacus bon père et bon épiux,
c'est un noble cœur, un cœur de patricien, un esprit éclairé

qui.s'est nourri de Sénèque (piquant anachronisme), et qui a

dû lire dans Tite-Live l'histoire de Coriolan. M. Magen a fait

de Spartacus le beau-frère de Lucullus, personnage consu-
laire, l'époux de la Romaine Idamis, l'ami de Tigrane l'Ar-

ménien, et le père de la fiancée d'un tribun du peu-
ple. Ce Spartacus, qui n'a du Thraceque le nom, se révolte

contre Ruine pour venger une injure particulière ; il est

vaincu, il est vainqueur; la répubU.|ue s'humilie devant son
couteau de gladiateur; puis il finit par trouver, comme
un autre Porsenna, son Mucius qui va le frapper dans
son camp, et il ineuit en héros chrélicn qui bcnit et par-
donne, à la manière du Guzman à'Alzire. Celte tragédie est

des plus tragiques; c'est l'action, le langage, la pompe, les

imprécations, la tirade et le hoquet coiivulsil de la tragédie;

c'est quelque chose de possible à la fois et de convenu, de
naïl et de guindé; on s émeut un peu, on bâille un peu, on
écoute assez volontiers, et l'on finit par applaudir comme
tout le monde.
Au Théâtre-Historique nous trouvons un autre drame, un

aulre succès, un autre public. Vous connaissez Amour et In-

trigue de SdnWor, cette tragédie bourgeoise où l'amour se fait

si violent et l'intiigiie si étrangehient vulgaire, où le grand
poiîie, presque adolescent encore, a jelé l'écume de ses pas-

sions bonnes et mauvaises, où il a mêlé le fiel et les larmes,

la colère et l'amour, le lyrisme et la satire. Telle est l'œuvre
dontM. Alexandre Dumas, semêlant au «ryumpecu.'î dos imi-

tateurs, vient de nous donner la cinquième ou sixième édi-

tion française. Quoi qu'en dise l'auteur sur son affiche, 1'^-

(i/rfe est faite, non pas d'après Schiller, mais d'après ses tra-

ducteurs ; c'est la copie d'un calque, et non pas un portrait

pris sur l'original. Anutur et /n/ri'jue est le troisième ouvrage
delà |eune.ssedu poète allemand, ouvrage qu'il composa dans
des circonstances qui en expliquent les imperlections et les

taches; il y règne d'uri bouta l'au'reunton d'exallation élé-

giaque qui contraste singulièrement avec la puéri'e réalilé

des détails. Il est vrai que l'habileté de l'arrangeur a dissi-

mulé celte emphase tant bien que mal et adouci les tons

les plus criards. Mais comment rendre des traits vraiment
humains à ces silhouettes grimaçantes, et redresser jusqu'à
la liauleurde l'intérêt cette acliiui à la marche boiteuse et

d'une allure si bizarre et conlouinée? Voyiz cependant le

charme que les spectateurs et surtout les spectatrices pren-

nent au développement de la passion amoureuse et malheu-
reuse! on a écoulé ce long récit gpimanique comme une
histoire vraie et naturelle, si bien que les aventures tragi-

ques de Ferdinand et de Louise, du niusicicii Miller et du
président deWaldcck, pourraitrit lien ((nservii longtemps
ers visiteurs capiiciti.x quelnifussilc liliéiaiie àel'Ecclcaes

familles n'a pu reicnir. Ine jiune actrice, nadinu Lacres-

sonnière, a lévélé un taleiit éh\é et lin dans le lôle le plus

difficile, qui est en n.Ême ttmiisleiôle le plus sincèrement
passionné de l'ouvrage, lady luilloid. Intrigue et Amour esl

un drame du g"snre ambulatoire; chaque pis de l'action est

marqué par un déplacement, c'est un va-et-vienl perpétuel;

aussi est-il fâcheux que tous ces tableaux trop lentement

machinés infligent au speclal«ur le supplice d'une di/aine

d'eutr'actes interminables. Que restera-t-il au spectacle ro-

mantique si vousiui ôtez la surprise et la variété de ses chan-

gements à vue?
Grâce à ces derniers mots, nous sommes dispensés de

tous autres frais de transition pour arriver au Spectacle-

Concert, et à sa pantomime nouvelle : Pierrot suppôt du
Dial)le. « La mimique, a dit l'abbé Sicard, est la lanxiie uni-

verselle; » et la pantomime, c|est-à-dire l'action théâtrale

mimée, est la comédie humaine. Ainsi le veut un homme
d'espiit qui ne s'en tient pas là. Selon lui, ce genre élo-

quent n'olTie guère que cinq ou six types au moyeu des-

quels il reproduit tout. La pantomime constitue un micro-

cosme complet ; l'individu et l'espèce entière, la nature et la

société, le père et la famille. Cassandre, Léandre, Pierrot,

Arlequin, Colombine, Polichinelle, ne symbolisent-ils pas les

liassions de l'humanilé, ses qualités et ses vices, ses instincts

et ses croyances? Mais n'allons pas commenter Hegel à pro-

pos de Pierrot suppôt du Diable, panlomime-arlequinade en

cinq changements, mêlée de dansfs. Sachez seulement que
dans cette nouvelle Iliade burlesque il s'agit encore et tou-

jours de la grande lutte engagée au sujet du mariage de Co-
lombine, cette Hélène des temps modernes, dont Arlequin

figure le Paris, et Léandre le Ménélas. Dans les anciennes

arlequinades. ducs à la muse bouffonne des Bibiena, des

Lolli et des Véronèse, Pierrot jouait toiiji'urs un rôle passif,

il était le soufl're-douleur de la troupe; c'était un pince-

maille et un coiirt-vêlu ; l'œil éteint, la mine blafarde et la

défroque enfarinée. Pierrot figurait à contre-cœur dans les

orgies de ses maîtres. Perpétuellement battu et sur toutes

les coutures par Polichinrlle et Arlequin, c'est à peine s'il

osait prendre une revanche soui noise sur le débonnaire

Cassandre; en un mot. Pierrot était le personnage sacrifié.

El pour en revenir à Hegel, le Pierrot d'autrefois était

l'image de l'esclave antique, du nègre des Antilles ou du
paria de llndo-Chine ; mais de nos jours, Pierrot a bien

changé. Pierrot a eu son 89, il a chanté la Marsiillaise, il

s'est fait révolutionnaire et il s'est aU'iancbi. Le Luther de
celte grande réforme, c'est Deburau. On peut même dire

que Deburau avait agrandi le cercle de son emploi, et em-
jiiété sur les droits de son voisin. Pierrot prend maintenant

des airs de parvenu, il s'en donne les privilèges, il est rail-

leur et insolent ; il lorgne Colombine, tient léle à Arlequin,

et rosse Cassandre d'imporlance ; c'est une revanche com-
plèlp. Qui jamais eût songé à faire de Pierrot un .suppôt du
Diable? Il fallait vivre jusqu'à nos jours pour assister à un

pareil bouleversement.Un jeune écrjvain, M. d'Angiemont, a

ibamaliséavec beaucnu|i de verve cettenouvelle légendeU'un

Pierrot t//ato!!çue,etleSpeclacle Concerta remué ciel et terre

pour la mise en scène de c» tte pierrotade. Les costume.s, les

déco' s, les feux de Benga'e, le^ changements à vue, forment

un beau spectacle, et sont dignes des hauts laits de Pierrot.

Si celle magnificence séduit les imaginations poétiques,

les rieurs à leur tour ont "outes les raions du monde d'être

satisfaits. Les coups de main de Pierrot sont d'un burlesque

épique, les coups de pied et les coups de balte d'Arlequin

dérideraient un mort, et les coups de langue que se permet
le bonhomme Cassandre ont un ridicule adorable. Un luxe
oriental mis au service de fantaisies grotesqut s, dignes de
Bamboche ou de Goya, quelle nouveauté, quel charme et

quel succès!

Nous voilà transportés d'un même élan aux Variétés et

au Palais-Royal; encore le rire, encore l'entrain, la verve et

la gaieté. Je ne sais guère de quoi il est question dans le

Moulin a paroles, si ce n'est d'une certaine fermière en
cornette et en bavolel, madame Caillette, Caillette la bien

nommée. Point de mécanique en sclivité, pomt de machine
à haute pression qui lonctionne avec la rapidité de ce mou-
lin à paroles. La langue de madame Caillette ne connaît pas

de loisirs et ne se permet aucun repos, c'est un va-et-vient

perpétuel, un tic-tac sans relâche; propos par-ci, propos
par-là, comme elle en dévide, comme elle en déguise! Vli,'

vlan; en veux-tu? en voi à. Qui est-ce qui n'a pas, dans le

village, passé par la langue de madame Caillette? Elle ne se

donne pas le temps de respirer ; ce sont des cascades de
(ihrases, un cataclysme de cancans; les paroles se préci-

pitent de ses lèvres comme des flots jaseurs s'échappent

d'une fontaine bahillarde. Cela saute, court, s'enlasse et

seculbute;je vous laisseàpenser si Caillette brouille et con-
fond tous les noms dans ses histoires, et s'il y a moyen d'y

voir clair dans ses narrations. Les hommes, les femmes, les

maires, les sous-préfets, garçons et filles, la ville et les fau-

bourgs, à chacun son paquet et son couplet, car la jaseuse

chante et parle à la fois, sans hésiter et tout d'une lia!eine.

Nous n'avons donc rien compris à cette avenlure, sinon que
mademoiselle Déjazet est une délicieuse Caillette, qu'on ne
se lasse ni de voir ni d'entendre : elle purte si bien lo jupon
court et la parole! Mais qui ne sait que le Palais-Royal pos-

sède aussi sa Déjazet, un petit lutin, malin. Câlin, aux yeux
éveillés, qui se fait lille ou gaiçon à volonté, tout à la fois

i/pnrïp((ep(C/iar/o(? Henriette-Chariot est une petite cousine

timide qui court après son mauvais sujet de cousin; on se

travestit en Chariot pour surveiller le vo'age, et on rede-

vient Iknrielle pour en faire son mari. Mademoiselle Scri-

waneck a misa ce vieux canevas la plus charmante broderie,

c'fcst-a-dire sa propre peisonne, et ce talent vil, alerte, fin,

élégant et gaillard, qui a toute la distinction du modèle, et

qui le reproduit sans le copier.

C'est ainsi que dai s le cours de celte semaine il n'a été

qufslion que de comédies et de cimidi.ns. On a parlé

théâtre jusque dans la salle des Pas- Perdus. Madenioiselle

Plessya décidément perdu sou pncrs (onire ses cimarades

MM. les sûciétaiies; et niadiniciselle Liila-Miiilès, qui re-

vendiquait la part de la lionne dans 1 héiilage Dujanier, a

été déboutée de sa demande, jusqu'à ce quelle ait fourni
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cauliori. Des curieux et surtout des curieuses assiégeaient

en grand nombre les portes du tribunal, dans l'espérance

de voir la célèbre danseuse ; leur attente a été cruellement

trompée, lorsqu'à l'appel du nom de Montés, la voix du
greflier a répondu par ces termes sacramentels : « Absente

pour le service du roi... de Bavière. »

L'enthousiasme des Anglais pour mademoiselle Jenny
Lind n'a rien perdu de son intensité; on sait que nos voi-

sins de l'entente cordiale apprécient volontiers la musique
en raison du plus ou moins de guinées que cela leur coûte,

et l'habile impressario qui a pris k bail le talent de la cé-
,èbre cantatrice a trouvé un excellent moyen de nourrir cet

enthousiasme ; c'est d'élever graduellement le prix des loges

et des billets. On dit cependant que quelques symptômes de

lassitude s'étaient manifestés au dernier concert donné sous

les auspices de la reine, et que certains lords qui se pi-

quent de dilettantisme avaient donné des marques assez

bruyantes de somnolence. .Si M. Lumiey veut maintenir ses

recettes à un taux respectable, il sera sans doute obligé de

recourir à des moyens énergiques cour tenir son auditoire

éveillé; pourquoi, s'il en est ainsi, n'emprunteriiil-il pas

l'exemple suivant à Haydn? Le grand symphoniste, qui

composait de magnifiques morceaux pour la Société phil-

harmonique de Londres, et qui les faisait exécuter devant

une élite d'amateurs , avait remarqué avec peine que la

presque généralité de son auditoire s'endormait pendant
l'andante. C'est alors qu'il écrivit sa symphonie militaire,
en y plaçant la jolie marche dont les ilTets brillants s'é-
teignent dans un decrescendo ménagé pour favoriser les

dispositions somnolentes de ses diletlanli ; mais à peine
commençaient-ils à goûter les douceurs du sommeil, qu'un
appel de trompettes, sonnant à pleine embouchure, vint les

réveiller en sursaut. Ce boute-selle troubla bien des diges-
tions; cependant on goijta l'idée du compositeur, chacun
attendit l'explosion des trompettes, et l'on ne dormit plus,
dans la crainte d'être éveiUé trop brusquement.

VALSE

PAR M. CHARLES BOVY DE LYSBERG.

Moderato

LÀ..^.. .*... rT?^
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liadre, si l'on y va toujours de ce train, que le livre de

ta pïpil lires, reli,'ienx, nruraut et pUnotiques destine
àcrai
chmts ,.,, , , ,

à form:ir le nfje ir et l'es|)rit de U cUme populaire française,

ne soit pas de longtemps fart voluinineu-'c. Quai qu il en soit,

et eu attend int qu'il en vienne d'autres, voici les noms des

six laur&its et le litre de leurs compositions : M. Ennel a

mis en musique /« teuer du soleil, de Ricine; M. Gibert,

VEtickaristie, de Fonlanesi M. Nicou-Cliûron,.Wa mère, de

niaiam-î Jules Mallet; M. Cliallot, l'ImmartaliU. de Delille;

M. Leurévo.-,t, le Jaijcmenl dernier, à& G ûbe.rl; M.Tariut, J/a

mère, de inada ne Jiil'S Mallet. On remirqueraque deux mé-

dailles ont été accordées à deux morceaux écrits sur la môme
pièce de vers. Ces six compositions ont été exécutées der-

nièrement dans la salle des Menus-Plaisirs, devant une très-

nombreuse assemblée d'auditeurs d'élite. Dire que l'elTet a

de tout point répondu à l'attenle générale, que ces œuvres

lyriques renferment précisément les conditions voulues

pour atteindre le but qu'on veut atteindre : celui de ren-

dre familiers à la multitude les beaux sentiments el la belle

musique, nous n'osons pas l'aflirmer. Cepenlant tous ces

morceaux ont été plus ou moins applaudis, et comme ils sont

en délinitive un commencement de réalisation d'un excellent

projet qui, s'il est beureusement conduit jusqu'au boni, doit

faire beaucoup d'bonneur à notre époque, nous n'bésilons

pas à sanctionner ces applaudissements.

Nous avons k signaler encore le résultat d'un autre con-

cours musical qui a été connu le mois dernier et jugé éga-

lement par les membres de la seclion de musique de l'Insti-

tut, mais seuls, réunis en commission. Celui-ci a eu lieu con-

formément à la décision ministérielle prise en 1845, lors de

l'ordonnance de réorganisation des corps de musique mili-

taire, et dans le but très-urgent de leur amélioration. Entre

mi grand nombre de compositions adressées en 18-46 à la

commission, quatre seulement ont été appelées à recevoir

une partie de la somme de 5.000 francs, destinée à être an-

nuellement répartie aux concurrents qui en sont trouvé.s

dignes. La première est une symphonie ouverture , de

M. BousuuBi, clief de musique du 6° régiment d'infanterie de

ligne ; eile a reçu un prix de 4U0 francs. On a accordé un
prix de COO francs aux trois autres : une revue et deux pas re-

doublés, qui sont toutes trois de M. Molet Un nouveau con-

cours semblable e^t ouvert pour la présente année. Nous
renvoyons aux numéros du Moniteur universel des 24 et 25
mai 1847 les compositeurs qui, désirant y prendre part, vou-

dront en connaître les conditions.

Puisque nous parlons de musique militaire, l'occasion ne

saurait être plus opportune pour faire mention des soirées

musicales que M. Sax donne depuis quelque temps, tous les

mercredis, dans la jolie salle qu'il a fait construire sur ses

ateliers. On y entend les excellents instruments de cuivre de

cet liabile facteur, qui, comme on sait, forment aujourd'hui

la base des corps de musique de nos régiments. Là cliacun

peut en apprécier aisément lesqualilés de limbre, de justesse,

d'étendue; et les applaudissements qui accueillent chaque
morceau sont la meilleure réponse qu'on puisse faire aux
détracteurs du nouveau système de facture inventé et apporté

en France par M. Sax. Les morceaux qu'on a plus particu-

lièrement applaudis mercredi dernier, sont les lantaisies sur

la Muette, Zampa, la Lucia, que M. Fessy, croyons-nous, a

expressément arrangées pour cet instrument. Nous engageons

M. Sax à proliter de la circonstance de ces réunions périodi-

ques pour nous faire connaître au plus tôt les compositions de

musique militaire qui viennent d être honorablement distin-

guées au coacours dont nous rendons compte plus haut.

La salle des Menus-Plaisirs s'est ouverte encore une fois,

le dimanche G juin, pour un exercice des élèves du Conser-
vatoire. La matinée a commencé par le troisième acte des

Enfants d'Edouard, joué par les élèves des classes de décla-

mation spéciale. Ceux des classes de déclamation lyrique ont
ensuite exécuté le Siéye de Corinthe, réduit en deux actes.

Cette réduction contenait les meilleurs fragments de la par-
tition de Rossiiii. Les chœurs, admirables s'il en fut jamais,
ont été interprétés d'iineldçon irréprochable, avecuneverve,
une justesse, une précision malheureusement peu communes.
Dans l'air de Mahomet, M. Evrard, élève de MM. Poncliard
et Levasseur, s'est lait justement applaudir. La voix de
M. Evrard manque de mordant et de rondeur; mais sa voca-
lisation est souple, facile, a de 1* netteté, offre en un mol
beaucoup de ressources. Le rôledeCléomène, créé à l'Opéra
par Nourrit père, était rempli par M. Guey.mard, élève de
MM. Bordogni et Levasseur. M. Gueymard a beaucoup à ap-
prendre encore comme musicien, comme chanteur et comme
acteur; il est heureusement en possession d'une très- belle voix
de ténor de force, d'une physionomie inàle et expressive; il

paraît doué d'un bon sentiment dramatique, qu'on découvre
même à travers une grande gaucherie; il est donc à souhai-
ter que ce jeune sujet cultive avec soin et développe en con-
science, par une étude opiniâtre et bien dirigée, les qualités
précieuses que la nature lui a départies. A ces conditions, il

y a cheï lui l'étufle d'un véritable chanteur de grand opéra,
et sa place est marquée à l'Académie royale de musique.
M. Barbot, élève de MM. Garcia et Michelot, a chanté d'une
façon très- satisfaisante le rôle de Néoclès, créé à l'Opéra par
Adolphe Nourrit. M. Balaiiqué, élève de MM. Dnprez et Le-
vasseur, a dit tiès-conveiiablemeut certaines parties du rôle
de Hiéros, particulièiemeiit la scène de la bénédiction des
drapeaux. Lerô.e de Pamyra était rempli par madumoisfille
Poinsot, élève de MM. Dujircz et Michelot. Cette jeune chan-
teuse a déjà obtenu d'honorables succès dans les concerts et
les salons; mais les applaudissements du monde n'ont paru
qu'en partie justiliés dans cette matinée du Conservatoire.
La première de toutes les conditions pour bien chanter, la

justesse d'intonation, est un peu bien douteuse chez made-
moiselle Poinsot; sa vocalisation manque souvent aussi de
pureté; à côté de ces dél'anls que l'étude peut faire ilisparai-
tre, il est juste de reconnaître U'S bonnes qualités qui sont :

la distinction, la chaleur, une voix bien timbrée et mordante,
quoique peu étendue dans ^ registre aigu, et par-des.sus

tout des traits nobles et fortement accentués, qui ne peuvent

manquer de plaire infiniment à la scène, et dont l'effet dra-

matique est d'avance assuré, pour peu que l'étude de la mi-

mique du visage soit cultivée avec intelligence.

Vendredi nasse, la petite église Saint-Ambroise, dans le

quartier PopincourI, était en quelque sorte assiégée jiar une

innombrable quantité de fidèles, d'amiteurs et de curieux,

venus de tous les quartiers de Paris pour assister à la récep-

tion de l'orgue que MM. Cavaill»-Coll viennent de construire

pour celte paroisse. MM. Adol|ibe Adam, Ainbroise Thomas,

Fessy, Ed. dliigran le et Ch. Collin ont tour à tour exécuté

diverses improvisations et morceaux de grands maîtres, el

lait valoir les ressources du nouvel instrument de MM. Ca-

vaillé-Coll, qui, bien que sur une échelle plus restreinte,

n'en a pas moins été jugé tout à fait digne des facteurs des

grands orgues de Saint-Denis, de la Madeleine et du Panté-

mout. M.\l. Adolphe Adam et Ambroise Thomas ont eu les

honneurs de la séance. Le premier a inifirovisé un ravi-sant

prélude, faisant entendre successivement les jeux de llùte,

de musette, de petite flûte, de voix humaine; les mêl ni en-

suite graduellement dans un crescendo Ircs-habilement con-

duit, pour arriver à un tutti d'un fort bel effet. Le second a

dit d'abord avec une profonde science d'exécution unefugue

de Bach, précédée d'une introduction improvisée avec un la-

lent remarquable; puis il a exécuté l'ollertoire que M. Lelé-

bure lui a dédié. La composition et l'exécutant ont vivement

impressionné l'auditoire.

Georges BOUSQUET.

Aeadéniîe des Seiences.

Sciences médicale

Ànatomie et Physiologie. — Expériences sur les fonctions

des nerfs pneumo-gastriques dans la digestion, par MM. Bou-
chardat et Sandras. Cette question, longtemps controversée,

n'était nullement résolue. Bighvi et Haller avaient lié les

nerfs pneumo-gastriques et avaient remarqué que cette opé-

ration troublait les fonctions de l'estomac. M. Magendie
assignait comme usage probable à ces nerfs celui d'établir

des relations intimes entre l'estomac et le cerveau, d'aver-

tir si les aliments contiennent quelque substance nuisible,

s'ils sont de nature à être digérés. Mais rien n'est moins
prouvé que celte opinion. M. de Blainville ayant divisé

les neils pneumo-gastriques chez des pigeons et leur

ayant ensuite (ait avaler de la vesce, cette graine n'avait

subi aucune altération. Legal'ois observait la même chose

sur des cabiais. Les expériences de Dupuy sur dfs che-

vaux, des brebis el des chiens iirouvaient que les aliments

ne pouvaient être chyraitiés après la section des pneumo-
gaslriques. Des observateurs anglais, entre autres Wilson
Philips, avaient obtenu le même résultat. Le docteur Brodie,

désigné par la Société royale de Londres, reprit les expé-

riences faites avant lui; mais il divisa la huitième paire au-

dessous du plexus pulmonaire, el la digestion se continua.

M. Magendie, eu opérant de même que Brodie, arriva né-

cessairement au même résultat et attribua au trouble des

fonctions du poumon l'interruption de la chymilicalion ob-
servée dans d'autres expériences. Wilson Piiilips, en repre-

nant les siennes, Brougliton,Breschet, MM. Milne Edwards,
Vavasseur et d'autres physiologistes avaient été conduits à

cette conclusion, que la section des nerfs pneumo-gastiiques
ralentissait la chymificalion. D'autre part MM. Leuret et

Lassaigneavaient vu quatre kilogrammes d'avoine, mangés
par un jeune cheval après la seclion de la huitième paire,

être complètement chymifiés en huit heures. Entin M. Sé-
dillot avait cru remarquer dans des expériences plus récen-

tes que, moins l'estomac de l'animal en expérience est

charnu et plus les aliments sont assimilables, moins la di-

gestion est troublée par la section des nerfs de la huitième
paire. En résumé, les auteurs de l'article Digestion du dic-

tionnaire eu trente volumes s'élaient crus fondés à dire que
ces nerfs ne sont pas indispensables à la chymilicalion et à

la production du suc gastrique.

MM. Boucliardat et Sandras ont fait deux séries d'expé-

riences sur celle question. Dans la première ils ont réséqué

les deux nerfs pneumo-gastriques simultanément, dans l'es-

pace qui correspond au cartilage cricoide, après que les

animaux avaient avalé des aliments déterminés; puis ces

animaux ont été tués après un temps variable calculé pour
bien saisir les modifications diverses apportées dans les phé-

nomènes digestifs.

Dans la seconde série, les auteurs se sont attachés à étu-

dier la cicatrisation des nerfs réséqués et le rélablissemenl

de la fonction digeslive qui en résulte.

C;s expériences leur ont démontré entre autres faits les

suivants :

Chez les lapins et les chiens, les aliments ingérés dans

l'œsophage, après la section des nerfs vagues, ne Iraiicbis-

sent pas ou ne franchissent qu'en très-pttite quantité le

cardia.

Chez les chiens, la digestion stomacale est supprimée,

bien que la pâte alimentaire soit encore acide et un peu ra-

mollie h la surface.

La progression des aliments est arrêtée ou du moins Irês-

ralenlie ilins le lobe digestif à partir de l'estomac; ce qui

ti'nili.iit ,1 |M iiHM I que les moiiveineiits do l'eslomac sont la

piiiic ip.i'c I ii'M' (pu déleiiiiiiic cinnnie vis à tcrgo la pro-

gressiuii de la masse iilinientaire dans l'intestin. La diges-

tion iiiteslinale coiilinniMiniletoisà s'eflecluer à mesure que
des subslani'vs amylacées ou grasses pénètrent dans l'intes-

tin : quoiqu'il n'y ait pas de chyme préparé, l'amidon est

converti en glucose par le suc pancréatique, el les graisses

sont absorbées par les chylifères.

Ces expériences ont établi nettement le rôle spécial des

diffirentes pirties d^ rap;iareil digestif; ainsi les aliments

dont la digestion s'effectue principalement dans l'estomac

(fibrine, alDiiinine, etc.) n'ont point été trouvés digérés après
vingt-quatre heures d'intro ludion dans ce viscère, tandis

que les aliments dont la digistijn s'accomp'il dans l'inles-

liu sont dissous et absorbés aussitôt qu'ils y pénètrent

comme si la résection des nerls pneumo-gastriques n'était

point opérée.

En résumé, les auteurs semblent avoir établi l'interrup-

tion de ta digestion et du mouvement de l'eslomac par la

résection simultanée des deux nerfs pneumo-gastriques au
niveau du larynx, coïncidant avec la continuation de la di-

gestion intestinale, la production et l'absorption d'un chyle
parfait malgré celle résection, quand des aliments mixtes
ont été ingérés avant qu'elle soit pratiquée.

— M. le docteur Pellarin est l'auleur d'un mémoire sur

le mal de mer. M. Pellarin pense que le mal de mer ne sau-
rait être attribué soit à la congestion du sang vers le cer-

veau, soit aux secousses communiquées aux intestins par

les mouvements du navire. Ce qui le prouve, dil-il, c est

que le décubilus, c'est-à-dire la position dans laquelle la

congestion devrait surtout se produire, est au contraire celle

où l'un souffre le moins. Quant aux secousses imprimées
aux viscères abdominaux, elles doivenlêire plus fortes sur

un cheval dont le trot est dur, dans une charrette rudement
cahoté>!, cependant on souffre moins alors que dans une voi-

ture bien suspendue. Celte dernière partie de largumenla-
tion de M. Pellarin ne pourrait-elle pas tourner contre lui,

et ne serait-il pas possible que les mouvements oscillatoires,

doux et sans secousse du navire, comme ceux de la voiture

suspendue, comme ceux de l'escarpolette, comme ceux du
dromadaire, déterminassent un effet tout ditférent de celui

d'une succussion brusque et rapide, une oscillation lente,

une sorte d'appel des intestins vers le bassin, comme l'a

dit, ce nous semble, M. Jobard de Bruxelles.

Qmi qu'il en soit, M. Pellarin voit, dans le mal de mer,
un trouble apporté dans la circulation du sang par les mou-
vements alternatifs d'inclinaison, soit latérale soit antéro-

posténeure, qu'exécute le navire. Ce trouble aurait pour

résultat non pas de congestionner le cerveau, comme le

pensait Wollaston, mais de le priver au contraire de l'alllux

d'une quantité de sang suffisante à la stimulation du centre

nerveux. Le mal de mer se produirait donc par un méca-
nisme analogue à celuide la syncope qui s'accompagne sou-

ventde nausées ou de vomissements. De même sur les hautes

montagnes, au milieu d'un air raréfié, la respiration ne suf-

fit plus à l'hématose du moment qu'elle est entravée par le

mouvement, tandis que d'autre part la circulation est activée

parla même cause. On voit alors se produire un état presque

identique au mal de mer et dans lequel le décubitus est aussi

la position où l'on souffre le moins. Mais là s'arrête l'analogie,

car les mouvements énergiques et l'action musculaire quiien-

dent à diminuer le mal de mer, augmentent au contraire le

mal de montagnes. M. Pellarin recommande rex(rcii.e mus-
culaire comme moyen prophylactique, et y joint le .>.oin de

prévenir la vacuité de l'estomac. Ce dernier point, connu par

expérience de toutes les personnes qui ont navigué, leiid à

prouver que, la distension du tube iustestinal empêchant que

les viscères ne soient ballottés dans l'abdomen et ne laissent

périodiquement le diaphragme sans appui, on peut conclure

à la coopération de ce dernier phénomène dans la produc-

tion du mal de mer.

M. Pellarin pense que le mal de mer peut être employé

comme remède dans certaines affections qui s'accompagnent

de congestion vers la tête. Ce serait nu agent thérapeutique

d'un emploi diUicile, même en admettant qu'on puisse le pro-

duire, comme le pense l'auteur, à l'aide de machines; ce

serait surtout un remède dont les malades se dégoûteraient

promptement.
On doit à M. Bourgery un mémoire intéressant sur la

Structure intime de la masse musculaire el de la membrane
tégumenlaire de la langue chez l'homme el les mammifères.

Travaux sur l'inhalation des vapeurs d'elher. — Cette

qui'stion, dont nous avons entretenu nos lecteurs dans un
article spécial, domine aujourd'hui toutes celles qui s'agi-

tent en médecine, et telle est son importance pour l'Iiuma-

nité, telle est en un mot son utilité, qu'il suffit du mot éllier

pour fixer l'attention dans le monde comme au sein des

académies. Bientôt, il est vrai, on se lassera de ce qui d'a-

bord a tout écUpsé; bientôt les gens du monde ne pen.serout

pas plus à l'éiher qu'au .sullate de quinine ; mais vienne la

maladie, et la mémoire leur reviendra, à moins, ce qui n'est

pas probable, qu'ils ne craignent de se dégrader en subis-

sant l'inlluence de l'étber, et qu'ils ne répètent le mot du
stoïcien avec un illustre académicien, fort bien portant, il

est vrai.

L'anathème lancé contre l'admirable découverte de Jack-

son ne l'a pas empêchée de recevoir des applications nou-
velles; chaque jour des malheureux voient leurs douleurs

passer comme un rêve ; chaque jour des malades de tout âye

subissent de longues opérations sans en avoir conscience,

sans éprouver la moindre souffrance. Lorsque ces faits élaietit

nouveaux encore, on pouvail penser que les douleurs consé-

cniivtsà toute opération n'en parailraieiit peut-êireque plus

cruelles, n'ayani pas été précédées des angoisses île l'inslru-

meiil ; loin ile là, presque tons les malades sonllrent peu,

surtout pendant la première on les deux jiremièrcs heures,

c'est-à-dire alors que les douleurs sont le plus cruelles pour

ceux qui n'ont pas subi l'mllueuce de l'éiher. Ainsi cette in-

fluence se continue quelque temps, non plus avec la même
puissance, mais assez pour atténuer la douleur elpour épar-

gner ainsi les forces nerveuses dont toute opération faisait

naguère encore une si grande dépense, toujours au détriment

du malade.

La découverte de Jackson a répondu à ses détracteurs

comme Diogèue à cet homme qui niait le mouvemi'iit, elle

a marché, .aujourd'hui, dans tous les hôpitaux de Paris,

les cliiriirgiens, d'un accord unanime sur ce seul point peut-
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être, emploient Téllier toutes les fois que sou application est

possible, c'est-à-dire dans la yrande majorité des cjs. On
comple par centaines les malades opérés sous l'inlluence de

|

l'éllier, el pas un fait, à noire connaissance, n'est venu dé-
|

montrer que l'emploi de ce moyen puissant ait pu être con-

sidéré comme une cause de mort ou d'insuccès à la suile

d'une opération.

La pli¥siol.)f>ie devait nécessairement trouver dans les ef-

fets de l'éiher un sujet d'études. MM. Serres et Flourens se

sont livrés à des e.vpériences nombreuses et doiitles ré.-ul-

tatssontdes plus importants. Onavaitdepuis lon^leinDs. nuis

surtout depuis la découverte de Jackson, employé l'étlier

comme calmant dans les douleuis névralgiques ; M. Serres,

e.l étudiant l'action de l'étlursnr leti^su nerveux, a reconnu

que l'application sur un nerf d'une compresse imbibée d'é-

ther cause non-seulement l'insensibilité de ce neit, mais

modilie le lissu nerveux dans sa structure, de manière à dé-

terminer une paralysie probablement délinitive.

M. Flourens, en observant la marcbe des phénomènes qui

se produisent sous l'influence de l'inhalation de l'éllier, a

vu chei les anitnaux soumis à l'expérience les centres ner-

veux perdre leurs forces et tomber dans la stupeur suivant

un ordre constant. Les lobes cérébraux sont frappés les pre-

miers el l'intelligence s'éteint; le cervelet perd ensuite sa

force, c'est-à-dire l'équilibration des inouvements de loco-

motion ; puis la moelle épmlère perd les siennes, c'est-à-

dire le principe du sentiment et le principe du mouvement
;

eulin la moelle allonf;ée survit seule dans son action tt con-

tinue à entretenir la resiiiration. Si l'on pousse l'expérience

plus loin et qu'on amène la stupéfaction de cette partie de

l'encépliale, l'animal meurt aussitôt. Ces expéiieuces sur

l'éiher sont donc venues donner la sanction la plus écla-

tante à la belle théorie de M. Flourens, et prouver l'exacti-

tude du terme dont il s'était servi quand il avail appelé

nœud vital le point de la moelle allongée qui répond à l'o-

rigine de la huitième paire.

Ces expériences de M. Flourens ont donné lieu à quelques

explications entre le savant secrétaire et M. Masendie sur

la découverte des fonctions des racines des nerfs. C'esl à

Charles Bell que l'opinion générale attribue cette décou-

verte, l'une des plus belles parmi celles dont la physiologie

peut se glorilier. M. Mugendie a réclamé contre cette opi-

nion partagée par M. Flourens, et de ses explications il ré-

sulte que SI, comme cela est constant, Cli. Bell a eu le pre-

mier l'idée de couper séparément les racines racliidienues et

le mérite de découvrir que la racine e.vtérieure d'un nerf

influence la conlrautilile musculaire plus que la posté-

rieure, c'est à M. MagiMulie qu'appartient la découverte des

propriétés des fonctions distinctes de ces racines, l'hunneur

d'avoir établi que les antérieures président au mouvement,
et les postérieures à la sensibilité.

Nous s unines heureux iju un savant fiançais puisse re-

vendiquer sa part de gloire daiH celte grande découverte,

ell'on ne peut douter qu'avant les expériences de M. Ma-
g«ndie l'idée de Oh. Bell ne fût encure bien obscuie, bien

embryonnaire; cepeiidunl il nous est impossible, de même
qu'à M. Flourens, de ne pas voir dans les travaux de Ch. Bell

I idée première, tout en reconnaisi-ant qu'elle a été fécondée,

agrandie par les expériences du piiysiologisle français.

Celle discussion nous a entraîné bien loin de léllier et

de ses effets. Nous ne reviendrons pas sur les faits nom-
breux rapportés dans les comptes rendus de l'AcadéiBie des

Sciences el dans les journaux de médecine. Nous nous coii-

lenterons de signaler les résulljts obtenus par M. Leroy

d'Etiolés, qui a pratiqué la lilhulriliesous l'influence de l'é-

llier. Nous avions misendoule la possibilité d'une pareille

applicalion de l'éiher, el nous croyons encore que, malgré
le succès obteiio, i! estplus prudent de s'abstenir de l'étlié-

risalion dans les opérations de litliotiitie. M. i'aul Dubois a

fait voir aussi que nos prévisions étaient trop absolues

quand nous doutions qu'on employât l'élhérisition dans l'ac-

couchement Enliii,si iiou-î voulions anticiper sur le second
trimcstie, nou- dirions (|uc M. Marc Dupuy a obtenu par

l'injection de l'éllier dans le rectum, chez des aniimiux, un
eflet égal et. plus piuiiipt encore que celui de linlialation.

Un certain nombre de cliinirgiens exercent le malade à

l'usage de l'appareil un oo deux jours avant l'opération.

L'élhérisalion n'est pas poussée Ires-loin dans ce cas, on
ce8s>! l'inhalaliou dès que les premiers efl'cts de stupéfac-

tion se maniiestent. Quand on élliérise un malade au mo-
ment de l'opérer, si l'opération e.-t peu grave et de coiirle

durée, pour l'avulsion d'une dent ou pourrenlèvenieiit d'un

ongle, par exemple, on se contente ordiDaireinent d'obtenir

la stupeur et un coinniencement d'assoui issement sans ar-

riv:>r au collapsus el à la résolution complète des muscles.

Ce degré d élhérisatlon snilit eu général pour que le malade
11(9 pui-se opposer aucune résistance et ne ressente aucune
douleur.

Il est important d'enip'eyer l'éllier sulfurique exclusive-

ment à tout autre. Lesi^xpériences laites avec i étiier clilur-

hydrique et l'éllier nitrijue, sur des animaux, ont amené la

mort ou des accidents graves en quelques minutes. On ne
doit employer qoe de l'éiher de première qualité et parfai-

tement rectihé. L'usage de l'éllier ilit du commerce a éié

souvent une cause d'insuccès. La dose d'éther à mettre dans
le réservoir est de soixante grammes.
On commence en général, après avoir mis l'aiipareil en

place, par faire aspirer l'air pur ; on y ajoute ensuite gra-
duellement une cedaine quantité de vapeur d'étier. Oiiaiid

le malade s'y est fait et (|u'il n'éprouve ni picotement à la

(<or^e ni i;ène d'aucune sorte, un donne entièrement passage
à l'air élliéré.

La température de l'éllier doit être à peu près constante,
el si el e varie, ce ne doit pis être en n'abaissant, car la

vaporisatijD diminuant alors, les elTets qu'on veut produire
se feraient trop atten Ire. Q land rinsmsibilité ne se produit
pas dans l'espace de huit à dix minutes, il faut renouveler l'é-

iher ou seulement plonger le réservoir dans l'eau tiède. On

doit se garder d'approcher le réservoir d'un foyer ou d'un

corps en auitation.

Pour entretenir l'influence de l'éllier pendant un temps

plus ou moins long, un fait aspirer au malade de l'air mêlé

seulement d'une tiès-faible propurtion de vapeur d'éther, et

l'on surveille attentivcnienl l'effet de l'inhalation. Si l'on

est arrivé au collajisus et à la résolution complète des mus-
cles avant de commencer l'opéraliin, il faul attendre at-

tendre, pour l'éihériser de nouveau, que le malade soit

presque enlièremenl éveillé.

On doit à M. Maissiat, professeur agrégé de la Faculté de

médecine, deux instrumenis au moyen desquels on peut

mettre pus de préol^ioll dans l'emploi de l'éthei. L'un de ces

instruments, nommé par son inventeur cihéromélre , est

destiné à mesurer la quantité d'éther qu'on fait inspirer au

malade; l'autre est un rêijuiileur à cadran iiui permet d'ap-

précier et de doser d'une manière certaine la quantité d'é-

ther mélangée à l'air qui doit être inhalée.

Le tube respirateur doit.ivoir an moins le diamètre de la

trachée arlère. L'eniboucliure doit s'adapter parfaitement

au pourtour des lèvres et recuuvrir à peu près le bord ex-

terne du muscle orbiculaire. Pour plus de sûreté, il est bon

d'avoir sous la main une embouchure qui puisse couvrir le

nez et la bouche. Cette einboucliure est né-^essaire chez

certaines personnes qui, par inaladiesse ou parce qu'elles

sont troublées, ne peuvent régler convenablement leur res-

piration, et aspireni laiitàt par le nez, tantôt par la bouche.

Les pinces obturatrices peuvent, dans la plupart des cas, re-

médier à cet inconvénient.

Il tant s'assurer, avant d'employer l'appareil et pendant

qu'il fonctionne, que les soupapes marchent bien et ferment

hermétiquement. Le robinel doit aussi être entretenu avec

soin; on emploiera, pour eu faciliter le glissement, du suif

ou du talc délayé dans de l'eau.

Médecine. — M. Bureaud-Rioffrey a lu un mémoire inti-

tulé Guéri'soîi de la i)hthisii! par la gymnastique des pou-

mons et par l'emjraissement. Les considérations présentées

par l'auleur et les conséquences qu'il a déduites sont cou-

formes à ce qoe l'observation a démontré, que le silence et

l'immobilité déterminent la phthisie. Le mémoire de M. Bu-
reaud-RiolTrey semble être plutôt un travail théorique qu'un

résumé d'observations recueillies par l'auteur. C'est qu'en

effet il est difOcile d'arriver à la Certitude sans l'autopsie,

en l'ait de plilhisie au début et pouvant encore être arrêtée

dans son développement; cependant on doit se féliciter

quand l'autopsie est rendue impossible par la guérison
;

mais ce dernier résultat est rare malheureusement, même
dans la phhisie coinicençaiite.

Chirurgie. — M. Jobert de Lamballe a fait connaître à

l'Académie trois nouvelles observations de flsliiles vésico-

vaginales avec perte de substance, all'ectant le bas-fond de

la vessie, et qui ont été guéries complètement au moyen du

procédé de réunion autoplaslique par glissement que l'on

doil à cet habile chirurgien.

— M. Civiale a été nommé académicien libre en rempla-

cemenl de M. Bory de Saint-Vincent. On assure que beau-

coup d'illustres membres de l'Académie des Sciences sont

tour.iientés, l^-s uns par des calculs vésicaux ou des rétré-

cissements de l'urètre, les autres par la crainte de ces af-

fections. M. Civiale a mis en pratique le premier l'invention

due à M. Leroy d'Elioles, et pa.sse d'ailleurs pour pratiquer

lecaihétérisiue avec une grande habileté. Faut-il s'étonner,

après cela, qoe les cabulateurs, et surtout les calculeux de

l'Académie se soient empressés d'ou\rir leurs rangs au cé-

lèbre lithotrileur !

lie Sécui.

Bien des gens s'imaginent que ce qu'on nomme le Serai' à

Constantin iple, est une habitation, un palais tout doré,

rempli de femmes et d'eunuques aux ordres du sultan. Le
Serai impérial, ou, comme on l'appelle aussi, Serai Bournou

(Serai Cap, ou poinle du Serai), est une vaste enceinte trian-

gulaire, entourée de murailles crénelées, et placée à l'angle

de la mer Marmara et du pori de la Corne-d'Or, en face du
Bosphore. Cet enclos immense, habité par une foiilo de gens

de toute nature et de toute condition, est entrecoupé de jar-

dins, de teriasses, de palais, de kiosks, de easernes et de

dépendances de toute espèce; peuplé de serviteurs, de gar-

des, de femmes et de pages, pour le service personnel du
sultan.

Ainsi le Serai de Stimboul, quniqu'en turc le mot serai

signilie palais, n'tst pas plus un palais que le Kremiin de

Moscou n'est une forteresse, comme le croient ceux qui n'ont

fait qu'en entendre parler; mais tous deux sont de vastes

enceintes fortiliéi'S, oontenaiit toute une petite ville. Ici e^t

l'administration de la monnaie et du trésor impérial ; U des

casernes el des édilices, où séjournent des beys, des pachas,

des régiments entiers. A lô'é s'élève l'antique église de Sainle-

Irène, détournée de sa destination première; puis dans une
autre cour le logement des ojilans ou pages du sultan ;

plus loin celui des bostandjis ou jardiniers; une mosquée
converlie en atelier dépendant de la monnaie; etenlin,

dans un des lieux les plus retirés, le harem ou habitation

des femmes. C'est sur le bord de la mer, tout à fait au pied

des collines du Serai, que se trouve le palais aciiiel de Sa

Hautes.-e, vrai kiosk, d où la vue est eucli intéresse. Mais

procédons avec ordre pour décrire exactement, s'il est pjs-
I sible, l'enceinte du Serai.

I

Le Serai actuel H élé créî par Mahomet 11. qui avait d'a-

bord fait ccinstrulre un autre palais qu'on désigne aujonr-

dliui sous le nom d'Eski-Sérai,c'esl-à-dire vieux Serai, si-

tué entre la mosquée de Soliman le Magnifique et celle du
sultan B.ijazet.

Mais remplacement choisi avait des inconvénients de posi-

tion, et le vainqueur de Constantin fit élever une nouvelle ha-

bitation plus siire et plus auréable sur le haut Ou promontoire

que baignent les flots du Bosphore et de la Proponlide ; le

vieux Serai devint alors l'habitation des sultanes veuves et

des kadinos répudiées (kailiue, femme du sultan qui n'a pas

eu d'enl'anls mâles) ; maintenant il sert de palais au séras-

ker, gi'néral en dit f des ai niées.

Le nouveau Séraî a toujours été depuis lors la demeure
des sultans, qui n'avaient pas moins apprécié les avantages

'

de sa position militaire, que le charme incomparable de sa

situation.

Du côté de la mer et du port, le Séraî est entouré par la

continuation de la muraille forlifiée et flanquée de tours,

qui sert d'enceinte à la ville; sur ses deux autres côlés il a

pour enceinte propre une muraille semblable qui monte
jusqu'à Sainte-Sophie et redescend ensuite vers la mer : la

Kingnenr en est évaluée à plus de quatre mille mètres. L'an -

cienne Byzance ne s'avançait pas au delà de cette ligne. ; ee

ne fut que sous les règnes de Théuduse le jeune et d'Uéru-

.

clius, que la ville s'étendit jusqu'aux limites actuelles de
Constaiitinople.

Huit portes principales donnont accès au Séraî; cinq du
côté de la mer el trois du côté de la ville. De la première,

"

à l'entrée du port, on se rend directement et par la ligne la

plus courte à Sainte-Sophie, en traversant les jardins du Se-
rai; c'est le chemin que suivent ceux qui y ont librement '

accès, soit comme Turcs, soit comme .•inlurisés. On y arrive'
_

en débar(|uantà Yali-Kiosk, le Kiosk-Vcrt ou impérial; c'est

un des plus élégants du Séraî.
'

Toutes ces portes ont une triste célébrité par les scènes

tragiques qui s'y sont passées ; les nombreuses victimes de

la politique ottomane, et entre aulresles femmisde SelimlK
qui avaient trempé dans le complot où ce sultan perdit le ^

trône, durent passer sous ces lugubres guichets pour être ^

jetées au Bosphore (c'est du haut d'un pont de biiis s'avan-

çantdes terrasses du Séruï jusqu'au-dessus des fluts, que
ces femmes, enfermées dans des sacs, furent précipitées dans '

le courant rapide qui longe le quai).

La porte impériale, Babi-Houmayoun, entrée principale

du côté de Conslanlinople, a été plus encore que toutes les

autres témoin de ces drames sanglants, qui abondent dans

l'histoire turque. A droite et à gauche de c»tte porte, d'un

aspect imposant, se trouvent deux niches où l'on déposait

les têtes sanglantes des mallinirenx tomlamnés par ordre

du souverain. C'est là qii' fin eut entas ées, pisqu'au som-
met, le'; têtes des jaiiis?aires massacres en Ls;!;;, lorsque le

sultan Mahmoud détruisit colle l'aiiiiuso nuliie.

Cette entrée magnifique donim sur la place de Saink-
Sophie, en face de la jolie lonlaine toute en niaibie et en

porcelaine qui en est le plus gracieux ornement. Après
avoir franchi Babi-Honniayoun ou se trouve dans une cour

vasle et irrégulièie, entourée de tous côtés de consiruclinns,

garnie d'arbres et de fontaines. A gauche, d'abord, est l'an-

cienne église de S.iinte-lrène, coiistiuiie par Coiislanlin le

Grand. Au lieu d'être converlie en mosquée, coinnjB presque
tons les autres temples clii «tiens, on en a fait un musée
d'armes antiques ou précieuses; un y voit aussi les clef, en
or et en argent des villes conquises par hsTincs. En face se

trouvent les écuries où les chevaux du Giand-Seigneursoiil

S'iignés par une fouie de palefreniers; les logements descom-
missinnniiires ou balladji, celui des pages ou ic-oyhlatis et

des eunuque^ blancs.

L'hôtel d's Monnaies, qui n'otîre rien d'intéressant, est à

côié de Saiiite-irèup; vis-à-vis se voient lintimierie, puis

les logements du deflerdar-ejfendi ou grand trésorier, celui

du mznédar iiijha ou caissier du ministre des linances, puis

enliii des casernes pour la garde particulière du sultan Le
chrhir ciiiini ou architecte en chel, ainsi que le seciélaire

du chef des eunuques noirs, loge aussi dans celle cour.

Au pied d'un platane immense de douze mètres envi-

ron de circonférence, on voit un mortier renversé qui servait

jadis à broyer le chef des oulémas lorsqu'il était condanmé
à mort ; ci' genre d'exécution était une de ces bizarres ma-
nières d'éluder la loi. le caractère sacré du premier ministre

de la reliiiion et des lois le mettant à l'abri delà peine du
sabre.

Du côté gauche delà cour se trouve une grille par laiiuclle,

au moyen u'une terrasse, on descend dans les jardins du Sé-
raî; sur celle terrasse est une ancienne mosquée, de style

arabe, et le seul monument qui ait ce caractère à Constan-

linople; il sert auiourd'hui d'atelier ou de magasin. J'ai tenté

vainement de le de-siiier, avec la permission du pacha du
Séraî; toujours quelque fanatique garilien « st venu m'en
chasser avant même que l'esquisse en fût ébauchée. Au fond

de la cour de Sainte Irène, on vuit une porte élégamment
décorée, converle de peintures et d'inscriptions, ajaiit l'ap-

parence d'une entrée de château loit, crénelée et flanquée

de deux tourelles à rneurliières et mâchicoulis; elle se

nomme Bab-;is-Selam ou Porto des Salutations. C'est sous le

vestibule de celte porte qu'en sortant de chez le sulliin les

hauts fonctionnaires disgraciés recevaient le fameux lordon

de soie, des mains du bourreau, dont le Ingénient est à gau-

che de l'entrée, en face de celui du capidyi-bachi, portier

en chel.

Après avoir franchi cette porte, on se trouve dans une

galerie foit élégante, couverte d'un toit immense, découpé,

sculpté, peint et doré; les murailles sont garnies de mar-

bres et de porcelaines de Perse ; des œufs d'autruche el des

queues de cheval pendent des poutres du plafond. i:ette ga-

lerie ouvre sur la seconde cour, plus petite que la première,

garnie d'allées de cyprès el de platanes magiiiliques, condui-

sant au Cuulbey-Hatné,yà\\e du conseil du grand vizir, dans

les jours de solennité. Les murs de celle salle sont en mar-

bre, et les plafonds richement peints; mais l'ensemble n'a

aucun caractère oriental.

Le grand vizir s'assied d'ordinaire en face de la porte d'en-

trée ; à ses côtés se placent le kapitan-pacha, grand amiral,

le defterdar, le nikiandgi-effendi, les deux kazy asker (|Uges

de l'armée) et le grand maître des céréiuonies. Le reiss-
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ejfendi, ministre des aflaires

é rangères, reste dans un ca-

binet voisin, où le grand vizir

lui transmet ses ordres. Le
sultan assiste parfois aux dé-

libérations du divan ; il se

tient derrière une petite fenê- ^g.
tre crillée, ménagée au-des- rr^
sus de la place du vizir, et de

te/le façon qu'il puisse , sans

être vu, prendre part au con- 7

seil. =
A peu près en face de la por-

te des Saluts, se trouve le petit

édifice qui renferme la salle du
trône. Il est carré et envi- £

ronné d'un portique de mar-
bre ; c'est là, sous ce portique,

que se place le sultan le jour

de la grande cérémonie du .'.':

tmïrain, qui termine le ranM-
zan, et est en quelque sorte le

jour de Pâques des Turcs. La

cérémonie commence au lever

du soleil ; dans la première

cour que nous venons de tra-

verser sont rangées les troupes _ - - z

en grande tenue, cavalerie et ^Sgg^
infanterie, sur deux lignes

,

VT^^=ï
jusqu'à la mosquée du sultan -^—r-
Ahmet. A sept heures , les

hourras annoncent l'arrivée du
sultan ; il est à cheval et se re-

connaît, au milieu des pachas,

ministres et employés de toutes classes, à son aigrette de
]
collet de son manteau. 11 va au pas, suivi de tous

diamants, à sa poitrine couverte de diamants, ainsi que le 1 taires, faire sa prière à la mosquée, et revient de

d'un jardh

es digni-

mème, au

Serai, s'asseoir sur son trône,

placé dans cette seconde cour,

pour la cérémonie du baise-

pied. Bientôt les cris onze fois

répétés : «Que Dieu lui prête

longue vie ! » annoncent que
le délilé commence. A droite

du sultan, debout, se tient le

premier ministre, qui fait bai-

ser l'écliarpe sainte , en soie

brune à franges d'or, ceinture
de Mahomet, dit-on; puis,

ensuite , chaque dignitaire
,

tour à tour, suivant son rang,

se prosterne et baise le pied du
sultan. Le chef des imans,[des
prêtres, vient le dernier; et au
moment où il veut se baisser,

le sultan se lève et l'en empê-
che. Cette longue procession a
lieu au bruit d'airs turcs et de
coups de canon , qui retentiij-

sent jusqu'à la lin de la céré-
monie.

Le côté droit de celte cour,
lermé par les bâtiments des
cuisines, est fort insignifiant

de ce côté; tandis que du côté
de la mer il apparaît de la fa-

çon la plus pittoresque avec ses

petits dômes et ses hautes mu-
railles blanches, au milieu des
masses épaisses de platanes et

de cyprès.

Mais pénétrons dans la salle du trône par la porte Bah-us-
Scadet, jioriede la fHicité. Celle pièce, où le sultan recevait

Murailles du Serai. Corstar.tiDOpIc. — La font

les ambassadeurs, est petite, voûtée et obscure; le jour n'y 1 En quittant la salle du trône, on passe sous deux porli-

arrive que par des vitraux coloriés; elle est en marbre et |
quesou portes en marbre, de peu d'élévation, placées com-

peinte azur et or. On y voit d'a-

bord le trône, espèce de lit à

baldaquin, ou de dais en argent

doré, dont les quatre colon-

nettes sont incrustées de pier-

res précieuses, amélhystes, to-

pazes, grenats, saphirs et tur-

quoises de la plus mauvaise
qualité et sans valeur aucune.
Aux quatre angles de ce trône

sont attachés des globes d'or,

d'où pendent des queues de
cheval, emblème du pouvoir

dans les camps. Ces queues de

cheval, qu'on appelle toughen
turc, servent d'étendards aux
armées; lorsque le sultan mar-
che en tète des troupes, six

toughs indiquent sa présence;
les grands pachas ont le droit

de se faire précéder par trois

queues, les pachas de second
rang ne peuvent en avoir plus
de deux ; de là vient ce titre

de pachas à 2 et à 5 queues.

A côté de ce trône, qui m'a
semblé d'une époque indi-

quant la décadence, se trouve

un véritable objet d'art; c'est

la cheminée, dont les piliers

et le manteau , formant tuyau

comme au temps du moyen
9ge, sontd'argentsculpléen re-

lief, et oflrcnt des arabesques
d'une finesse, d'une pureté re-

marquable. Conslantinople. — Yall-Kick (le Kiotk impérial).

me un petit arc de triomphe au haut du perron et délicieuse-
mont sculptées, puis on se trouve dans une troisième cour

fort étroite. D'un côté est un
pavillon qui renferme la biblio-

thèque assez pauvre, et qu'on
assurait devoir renfermer des

manuscritsde la plus haute im-
portance, qui ne s'y sont ja-

mais trouvés ; là aussi se voit

l'arbre généalogique de tous

les sultans avec leurs portraits,

ainsi que leur thougra ou
signature, richement peinte et

ornementée en or et couleur,

comme les manuscrits anciens.

Chaque sultan se compose
une signature qui contient la

même formule, mais change de
forme, suivant les lettres ara-

bes des noms qu'ils por'ent.

Elle est écrite de façon à faire

un dessin original, mystérieux

et indécliilTrable au vulgaire;

les plus habiles calligraphes

seuls, en les étudiant long-

temps, finissent par en démêler
les signes.

Tel est le thougra d'Ab-

dul-Med|id, le sultan actuel,

3u'on trouve sur les monnaies
e l'empire et en tête de tous

les hrnians ou ordres émanés
du Serai, et dont le sens est

celui-ti : «Ahdul-Medjid-Kan,
fils de Mahmoud-Kan, toujours

victorieux. »

Dans cette même cour de la

bibliothèque se trouvent le pa-
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lais qu'habitait le sultan, et ce-

lui qui servait à la fois de de-

meure et de prison à ses Kls

avant que l'usage de tenir cloî-

trés les héritiers du trône lût

aboli par le sultan Mahmoud.

Ce quartier se comnose de

douze pavillons, semblables de

grandeur et de forme. Ces pa-

villons, appelés Tchim-Chirlili,

du nom des buis qui les en-

tourent , sont élevés au milieu

d'unpetitjardin fort bien tenu,

eaclos d'une muraille éle-

vée. Ces habitations élégantes,

dorées et meublées avec luxe,

jouent un rôle important dans

l'histoire ottomane. Ils se

nomment cafess, cages, parce

que dans ces cages dorées, vé-

ritables prisons cependant, é-

taient élevés les chah-zadès, ou

princes du sang impérial. Là

s'écoulait leur vie triste et so-

litaire, n'ayant pour distraction

que quelques jeunes pages et

quelques officiers, jusqu'au moment où le chef

ûes eunuques noirs, le chef des émirs, le

mouphtiet le grand amiral venaient annoncer

que le maître de l'empire était mort ou dé-

trôné, et que ces prisons allaient fournir un
héritier àl'empire et un successeur aux kalifes.

Dans cette partie du Serai s'élève aussi le

harem, habitation des khasseki et des odalik,

les femmes du sultan, et les filles esclaves.

Que de mystères, d'intrigues, de voluptés et

de crimes se sont passés dan« ce sanctuaire

inviolable, dont nul ne pouvait sonder les se-

crets!

Qu'on ne s'imagine pas que toutes ces con-
structions soient élevées avec une certaine

symétrie, une a pparence de distribution appro.

priée à leur destination ; tout au contraire,

c'est le hasard qui semble avoir jelé ces édi-

fices là où ils sont et comme ils sont; et ce-

pendant rien n'est plus pittoresque, rien n'est

mieux disposé pour en faire un tableau.

Revenons un peu sur nos pas, mais par un
autre chemin; nous passons devant le logement

des eunuques uoirs, les gardiens du harem;
ensuite se voient les bains de Sélini II avec

leurs trente-deux chambres revêtues de mar-

bre; l'orat-jire où le souverain allait chaque

jour se prosterner, et le kiosk du khazné ou

trésor impérial, destiné à contenir non-seule-

ment les richesses du sultan, mais encore les

objets les plus précieux, comme la veste de

Mahomet, étendard sacré de l'empire, son sa-

bre, sa ceinture, et autres reliques provenant

de la race d'Othman. C'est un lieu sacré dont

les lirmans les plus particuliers ne sauraient

ouvrir les portes à un infidèle.

En sortant de cette enceinte, on descend

dans les jardins, i l'endroit où se trouve la

colonne en marbre de Théodose. Une porte se

présente, et on la franchit pourentrer dans une

enceinte carrée, sorte de parterre cultivé avec

soin, rempli de fleurs et d'orangers. On y voit

un bassin au milieu, puis une serre chaude et

un kiosk élégant, au-dessous duquel se trouve

une salle d'été toute en marbre, et remplie de

jets d'eau et de fontaines. Cette salle rappelle

celle de l'Isola Bella .sur le lac Majeur.

De là on pénètre dans les appartements du
Serai-Bournou, palais qui se trouve au bord de

la mer, à la pointe du Serai, et qui est la ré-

sidence d'hiver du sultan Abdul-Medjid. Cette

habitation est riche et élégante; mais, construite

depuis trente ou qua-

rante ans, elle se res-

sent du goût de l'é-

poque, et n'offre rien

de ce style oriental,

si pur, si élégant, si

harmonieux, dont on
retrouve encore une
chantillon dans 2

ou 5 kiosks, qui sur

les rives du Bosphore
ont résisté au temps,

aux révolutions et

aux incendies.

A la suite du pre-

mier salon,on remar-
que dans une petite

salle une armoire à

glace, où se trouvent

les objets que cha-

que sultan doit, se-

lon l'usage, y dépo-
ser lors de son avè-

nement au trône. Ce
sont des sabres ma-
gnifiques, de belles

aigrettes avec des

diamants, des éme-
Taudesénormes etau-

tres bijoux précieux.

Constantinople — Le bassin des Hoses,

Con5tantinop!e. — Arabas

Nous ne décrirons pas la lon-

gue suite d'appartements que
l'on traverse, et qui, au grand
désappointement des ama-
teurs de couleur locale, res-

semblent bien plusà ceux d'un
opulent Parisien du temps de
Louis XV qu'aux souvenirs des
Mille et une Nuits. Mais ce

qu'ils ont d'inimitable, c'est la

plus belle, la plus riante posi-

tion du monde, au-dessus des
flots poétiques du Bosphore et

en face de ces montagnes que
l'imagination de l'Asie antique

avait peuplée? de ses dieux.

Du palais, un grand escalier

aboutit à une cour intérieure,

s'ouvrant sur ces mêmes jardins

dont les magnifiques ombra-
ges, vus du dehors, attirent

1 u'il de tous côtés, ets'olTrent,

dès l'abord, au voyageur dont
le navire suit le pieû de leurs

hautes murailles, eu entrant

dans le port de Constantinople.

Dans ces jardins où le giaour (l'infidèle)

pénètre difficilement, j'ai eu le bonheur d'en-

trer souvent et d'y passer des journées entiè-

res, grâce à la protection d'un olficierfrançais,

instructeur de la garde du sultan.

Le hasardsemble avoirété le dessinateur de

ces jardins; il n'y a là ni allées ni plan qui in-

dique une intention autre que celle d'avoir de

l'ombre; mais ces arbres sont si beaux dans

leurs allures sauvages; ces terrasses avec la

mer, les montagnes de l'Olympe et les fau-

bourgs de Scutari, pourfend, composent de si

admirables paysages! Quelle nature subUme
et quelle végétation ! Dans un coin de la gran-

de esplanade, où se trouve le kiosk de Gulkha-

né ou des Rose, il y a un petit kiosk avec un

bassin de marbre rococo, entouré d'arbres et

de gazons, où les sultanes viennent faire le

kiel, ce doux repos de l'Orient; où viennent

paître les daims, où viennent s'abreuver les

tourterelles. A lui seul, il compose un délicieux

tableau. A côié, se trouvent quarante pins

parasols, formant avenue, emmanchés les uns

dans les autres, de la façon la plus pittores-

que; puis ce sont les cyprès si sombres qui

s'élancent comme des minarets, au-dessus des

dômes verdoyants des platanes et des térébin-

tlies, et ces hauts murs si blancs couronnés

de coupoles, qui soutiennent d'autres jardins,

et semblent refouler et contenir avec peine ces

masses de verdure qui s'épanchent par-des-

sus. J'ai rencontré là, une seule fuis, ces

chariots ou aniban du Serai, dont la forme

élégante ne se retrouve plus maintenant

qu'en certaines villes éloignées d'Asie-Mi-

neure.

C'est ence lieu, sur celte place de Gulkhané,

que le jeune sullan Abd-ul-Medjid, au mois de

juillet 185!!, par la voix du premier minisire,

Reschidl'acha, lut en présence du corps di-

plomalique et du peuple assemblé le khati-

shéiill', charte sainte, impériale, par laquelle il

faisan de grandes innovations, accordant des

privilèges aux rayas, détruisant des abus et

réorganisant l'année. Comme Français, je ne

puisque m'associer aux bonnes intentions du

sulta'n; comme artiste, je déplore des innova-

tions qui dépoétisent de jour en jour un em-

pire qui avait échappé à cette latale loi du

trivial, dont le reste de l'Europe semble

frappé.

On assure que sous cette place et sous le Se-

rai S! trouvent des

galeries souterraines

immenses, qui vont

jusqu'à la porte d'An-

:
drinople, c'est-à-dire

de l'autre côté de

Stamboul. Des histoi-

res merveilleusescir-

culenlsurcessouler-

rains;il est remarqua-

ble qu'il n'est pres-

que pasdepaysoû les

croyances populaires

n'aient introduit une
semblable légende.

C'est aux jardins

du Séraï que Cons-
tantinople doit sou

aspect si pittores-

que; leur admirable

position et lu beauté

de la végélationsont

aujourd'liui leur seul

ornement; il y a

cent vingt ans, qui

le croirait, ils of-

raient des merveilles

dignes des jardins de
Babylone, sous le

sultan Ahmed II! qui
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lit oonsfi'iiire la belle musquée aux si\' minarets sur la place

d'Al-Mïil.'iii, et la fuiituine (tu Séruî, dont nous avuiis duiiné

un dessin plus haut-

Ci; sultan, artiste dans toute l'acception du mot, était digne

d'fitre le descenilant de Soliman le Magnirnfue, sous le rèyne

duquel il y eut en Turquie une vraie renaissance des arts.

A la lois Djëte, peintre, architecte et musicien, et passionné

pour les llcurs qu'il cultivait lui-même, il avait fait de ce su-

perljii emplacement où les colères du peuple n'ont plus laissé

que des arbres, une lorèt de fleurs et d'arbustes li-s pins

rares. Les vieux jardiniers du Serai, qui l'ont appris de leurs

pères, racontent encore les merveilles de ce paradis terrestre.

Le long des murs crénelés qui bordent la mer, s'élevaient

de hauts treillis de fils d'or recouverts par des toiles rayées

de couleurs brillantes, sons lesquels étaient enfermés les

oiseaux les plus rares, les plantes de toutes les parties du
monde, qu'une cluleur factice entretenait pendant l'hiver.

Des bassins de jispe et d'albâtre oriental, d'où s'élançaient

des jets d'eau, rafraicliissaient ces bosquets enchantés; et pour
ajouter encoi'e ù tous les parfums des Heurs, on brûlait dans
des cassolettes de marbre et d'or, placées dans les massifs,

des bois de senteur, l'aloès elle benjoin. La nuit, ces jardins

étaient illuminés par mille lampes imperceptibles suspen-
dues à de légers bis, comme dans les mosquées ; elles pro-
duisaient ces effets de mouches de feu qui resplendissent

dans l'obscurité des nuits des pays chauds. Cette illumina-

tion est connue sous le nom de lalè-schiraghani, qui veut dire

i'Iuniination des tulipes; lleur de prédilection des Turcs. Le
kiiisli qui s'élevait dans ce paraJis terrestre était en dehors

comme e i dedans revêtu de glaces de Venise qui reflétaient

Iks fl surs, les oiseaux, les illuminations et les jets d'eau.

Cjnstruit dans le goût arabe du kiosk des miroirs à Ispahan,

il était beiuooup plus granJ et plus riche encore. Entre ses

arcs, pendaient à des cordons de soie de grosses boules d'ar-

gent, ciselées à |0ur, d'où tombaient des queues de cheval;

un divan d'argent entourait la salle principale, au milieu de
laquelle une fontaine de cristal lançait des gerbes d'eau par-
fuSlée. C'est là que le sultan Aliinet III, écrivait et peignait

les manuscrits sur vélin, qu'on montre encore dans le turbé

ou tombeau qui renferme son cercueil. C'était son art favori

avec la culture des fleurs. Chaque sultan, d'après le Coran,
doit exercer une profession mécanique; Malimoud 1" fut

bijoutier, Osman III, menuisier, Mustapha III battait mon-
naie, l'intortuiié Sélim III peignait sur mousseline, Aliinet III

était écrivan, peintre, architecte et jardinier; il se reposait

l.'i trop souvent, enivré de parfums, du chant des bulbuls, du
bruissement des eaux jaillissantes, oubliant, au milieu Je ses

l'einnrs et de ses ogl.ins favoris, les soins de leinpire. Une
émeute populaire et brutale comme toutes les émeutes, non
contente d'avoir déposé le sultan, ravagea et détruisit en un
jour ces merveilles, dont il n-j reste plus que l'emplacement
s.ms pareil, et les arbres qui ont repoussé sur les débris des
autres. Sotte et inutile profanation! qui détruisit dans le

présent un chel-d'œuvre, et qui dans l'avenir déshérita la

pointe du Serai; car depuis, les sultans ont abandonin ces
jardins et transporté leur luxe sur les rives du Bosphore,
sans doute pour fuir cette colère de Slamboul, si voisine de
ce lieu, malgré les hautes murailles qui en défendent l'en-

trée.

Qu'il faudrait donc peu de chose pour renJre à sa pre-
mière splendeur cet incomparable séjour; arbres séculaires,

m )uvemeiits de terrain , végétation splendide, tout y est; il

n'y manque que les cédrats, les orani^ers, les dattiers et les

lauriers-roses d'autrelois, les sources viviliantes etleskiosks
persans. Il en élait un qui s'avançait vers la mer, sur un
contre-fort des murailles, et qui, détruit récemment comme
quelques vestiges l'indiquent encore, é'ait un clief-d'iBuvre

de goût et de luxe. On le nommait ImJijir-Kiusk, le kiosk
aux perles. Les soies Joréis de l'Inle et de la Cerse cou-
vrai'ut les divans; les porcelaines aux dessins exquis tapis-

saient le bas des murailles, peintes vers le haut comme un
manuscrit arabe, sur fond d'or. Des versets du Coran, des
galuelles de Saadi et de Musilii, écrites en'Ieltres d'or, cou-
raient autour des portes et des sofas. Dans l'épaisseur des
fenêtres, tombaient des jets d'eau de senteur, pour rifraicliir

et embaumer l'air. Des tapis de Smyriie et de Trébiiionde
couvraient les parquets en bois de céjre et en marbres pré-
cieux. Et quelle vue, par les fenêtres de ce kiosk, attaché
comme un niJ, aux créneaux de ces hautes murailles! l'heu-

reux mortel que celui qui, le soir, au coucher de ce nugni-
Uque soleil d'Asie, se retirait U, écoulant une musique dé-
licieuse, et buvant le sclieibet parl'umî de rose, de jasmin de
l'erse, ou michant cette pâte exquise, l'aile avec du sucre
cuit et des violettes ! Ou ne saurait se faire une idée, surtout
pendant le temps du rain lian, de l'aspect merveilleux de la

ville, la nuit, lorsque les lumières s'allument dans ces mai-
sons qui sont de véritibles lanternes tant il y a de fenêtres.
I.i'.s éludes du lirinament et les feux de la terre reflétés dans
Il profiiiileur des eaux, ne font plus alors qu'un immense
ciel tout autour du spectateur.

Au milieu de ces jardins, c'est presque le seul endroit où
il n'y ait rien à craindre de l'incendie; car maintenant, si la

peste ne désole plus Constantinople, le feu y sévit toujours
coirnie jadis; il ne se passe pas une journée, sans que le

bsktchi, crieur public, armé de son lourd biion l'erré qu'il

frappe sur les pavîs, ne fasse retentir dans le silence de la

nuit le terrible cri : Yanghen-varl au feu, au feu!
Mais quel regret de ne pas voir sur cet emplacement

féerique s'élever un mnxnitiqne pilais do pur style oriental,
dont les dômes resplelldl^^aHls onneraient les dômes de
verdure et rhori/.oii eiilin ! hNp r.nis qu'un jour de calme et

de prospérité arrivera pnir c Immu p.iys, et que l'argent si

mal dépensé en une profuMun de [lalais tous plus laids, plus
périssables les uns que les autres, sera employé par un sul-
tan ami des arts, à élever une deinenre digne de la beauté
de ce ciel et de cette terre, et do la noble ville dont elle fera
le premier ornement.

Adai.iii:iit i>k BKAUVIONT.

Hevue Agricole,

Grftce à l'inslitution des comices agricoles et à leurs distri-

butions de primes, en séance solennelle, la France comiiieiice

à recouvrer des éléments de véritables fêles publiques. Nos

lêtes patronales de village, qui ont eu jadis pour premier but

un pèlerinage pieux à une madone ou à un saint en renom
pour la guéiison des malades et des infirmes, n'ont plus au-

jourd'hui de .sens; elles sont tombées à l'élat de sales et pou-

dreux bazars qui se renouvellent à certains jours de l'année,

en laveur do pauvres marchanda de jouets et de pains d'é-

pice, et alin que ne vienne pas à s'éteindre la précieuse race

des .saltimbanques, dégénérescence peu poétique des anciens

yilanos. Interrogez les ligures des promeneurs qui viennent

y chercher une distraction vulgaire, c'est le calme solennel

et plat de la flânerie endimanchée, ou tout au plus une tiède

animalioii chez les trcs-jeunes sujets.

Comparez cela aux physionomies que l'on renconlraitpar

la magnili |ue matiin'e du 30 mai dernier sur la route de

Mantes à Soindre, où avait lieu la distribulion des piinies

du comice de Suine-et-Oise. Kegardez-moi ce cultivaleur,

entouré de sa femme et de ses enfants, et conduisant d'un

air digne le candidat quadrupède, taureau, vache ou poulain

qui vient concourir pour la prime. Comme toute la famille

jouit franchement de l'admiration qu'inspirent les belles for-

mes ou le prodigieux embonpoint de ranimai qui a été en-

gendré sous ses yeux, nourri d'après les prescriptions

des grands éleveurs, ou engraissé selon une méthode infail-

lible, et don! le secret doit rester inconnu ! J'ai suivi avec un

intérêt tout particulier un heureux homme qui s'est arrêté

au moins dix fois, dans ce trajet d'une lieue et demie, pour

peigner ei repeigner la longue crinière de son poulain chéri.

Je délie nos meilleurs peiiures de reproduire sur la tuile le

mouvement naïf et fougueux, plein de tendresse et d'orgueil,

de ce bras et de ce peigne si caressants.

Et dans la foule des simples curieux combien de chaleu-

reux colloques! combien de jugements empressés de devan-

cer celui du jury, et commentés avec quelle passion !

« Le taureau bringé est le plus beau. Quelle longueur d'é-

chine! quelle carrure !

— Le poulain alezan aura la prime : voyez quels jarrets !

— Je parie pour la vache du père Durand.
— Que dites-vous de la charrue de noire ferme? C'est là

un attelage !

— Voici les charretiers de M. Hauducoiur, chez qui l'on cul-

tive bien.

— En voilà de chez M. Pluchet, de chez M. Dailly, chez

qui l'on ne cultive pis mal non plus, n

Les noms des grands agriculteurs de Seine-et-Oise, et des

laboureurs habiles formés à leur exemple se répétaient de

l'un à l'autre. On commentait leurs méthodes, on décrivait

leurs instruments, on racontait comnien d'hectolitres de

grains se recueillent chez eux par hectare, et dans quelles

conditions, et sur quel sol, et après combien de labours, et

moyennant quelle fumure! Le Harisien, tout frais débarqué

à la station de Mantes /a jolie, a pu faire sur ce grand chemin
un excellent cours, un cours complet d'économie agricole.

Sur le terrain consacré à la fête, on avait dressé des tentes,

sinon pour les grands prophètes, sinon pour MoïiC et pour

Elle, du moins pour les menus prophètes de la religion des

intérêts matériels, pour ceux de nos très-savants agronomes
appelés à lonctioiiner comme jurés. Telle tente devait abriter

la délibération du jury des instruments, telle autre la déli-

bération du jury pour le bétail, etc., etc. Il y avait beaucoup
de ces lentes, et chacune devait servir pendant un quait

d'heure, une demi -heure au plus. J ai enleniu des specta-

teurs (de frêles et blanclies l'emiiies, il est vrai, qu'exaspé-

rait le pjids d'un soleil brûlant) railler celte profusion de

tentes et l'excessive délicaiosse d'une telle sollicitude pour

les teints hiilés de rohusies cultivateurs, qui auraient pu se

contenter, pour une courte causerie, de l'ombre d'un arbre,

comme jadis Tityre ou l'excellent saint Louis, ou comme au-

jourd'hui encore les sénateurs de bien des cantons suisses.

Sentiment d'envie condamnable ! esprit de dénigrement! Qui
ne coiijprenil qu'ici la tente était la haute expression d'un

hommage reiitu, un essai ingénu de chapelle, le symbole an-

ticipé des honneurs qui, dans l'avenir, attendent les premiers

aiiôlres de notre agriculture régénérée'/ Triplolème et Manco-
Capac, de leur vivant membres de comices agricoles, ont

ainsi commencé. Ils n'auront point passé d'emblée demi-
dieu.x. Ils ont obtenu, soyez -en sûrs, des tentes avant des

chapelles, l'un dansrancieii etl'autredansle nouveau monde.
Vénération aux rares génies mystiques envoyés sur la terre

pour exalter et purifier les âmes, pour détacher l'esprit de la

matière; mais aussi reconnaissance aux esprits praticiens

qui se consacrent au salut des estomacs. Je ne hais pas les

hommes qui soignent les intérêts matériels de l'humanilé, et

lui créent ainsi plus di loisirs pour s'éclairer et méditer.

J'appuie donc la concession de la tente à tout jury rural
;
je

ne dis pas cependant que j'irai jusqu'au demi-autel.

C'est un beau spectacle qu'un concours de charrues.

Mieux cent fois que celui d'une coursj de chevaux, il est

propre à remuer la libre populaire, à créer et propager des

émotions dans les masses. Il passionne le prolétaire le plus

pauvre au même de:;ré pour le moins que le riche proprié-

taire. Dans la miiltitude qui assiste à um course, il n'ya que
de rares connaisseurs qui soient en état d'apprécier la con-
formation du cheval de race. L'élégant jorkei, sous son écla-

tante veste de soie, n'est connu de personne. C'est un être

sans nom; pour cette foule il est le jiune, le rouge, on le

bli'u. Pour juger de tout son mérite, on sont les spectateurs

habitués eux-nièmes à manier un coursier ardent et vigou-

reux? I,a nitijn françii.se est médiocrement écuyèio. Le
très-petit nombre des parieurs sera seul à prendre intérêt

à lui, chez eux seuls les passions seront mises en jeu.

A Siiindre, ïuoontnira, parmi les dix mille spectateurs

nui se pressaient alentour du champ où fonctionnaient nue
lioiizalue de charrues rivales, vous n'eussiez poinl aperi.'U

un visage tranquille. Chacun savait le numdequelqu'un des
laboureurs, ou de la ferme à laquelle appartenait l'allelage,

ou tout au moins le nom de la commune ou celui du can-
liiii. Je visitais Manies et Soindre pour la première fois; eu
ro lant un peu dans la foule, et en questionnant, il m'a sul'n

de dix minutes pour connaître presque tous les noms. De
Umles les bouches parlaient des cris d'encouragement. A
l'oreille des rude» jouteurs arrivaient le vœu d'une voix bien
chère, le conseil d'un vieillard plein d'expérience, le bravo
d'un camarade ou d'un simple connaisseur, el là chaque jou-
teur avait des camar.tdes .sans nombre ; et là loul le monde
pouvait se dire connaisseur!

Les beutiiielles avaienllortà faire pour contenir l'agila-
lioii des parents, des caniaïades ou des connaisseurs enlliou-
fiasles. Les passions étaient en )eu aussi bien au delà qu'en
deçà de U corde légale. Le drame était partout.
Le vainqueur fut un trèt-,eune charietier, qui estde Soin-

dre et se nomme Hoyer. J'avais » côté de iiioi son père,
paysan vigouieu.v qui tremblait el pàli.-sail de bonheur.

L'émotion avait gagné jusqu'à un honnête Aiif/iais que je
reiiconlrai. Il lui échappa un very uell ! a Vos laboureurs,
me dit-il, ressemblenl à vos ouvriers industriels. Ce sont
des hommes adroits au possible, prompts d'intelligence au-
tant que de bras, et qui ont le feu sacre, ou, comme vous di-

tes en Fiance, le duble au corps. Je n'aurais jamais cru
que l'on pût faiie aussi vite et aussi bien avec un outillage
qui est peu satislaitant. Vos harnais de charrue sont sur-
chargés d'accessoires et semblent écraser rtuimal. Je vou-
drais savoir ce qu'ils pèsent. Le harnais, dans une ferme
d'Ecosse, pèse en tout trente-huit livres, y compris les deux
chaînes de tirage II est léger, solide, et coûte environ cin-
quante francs par cheval. Que ne l'adoptez-vous? La char-
rue à avant-tram dont ces gens parviennent à tuer un parti
étonnant est un instrument assez médiocre. »

Là-dessus nous cautàmes de l'araire, d'un usage à peu
près général en Ecosse et préconisé chez nous depuis lon-
gues années par le grand iiiaiire Mathieu de Dnmbasle; cet

instrument le plus propre à laire d'excellente besogne; cet

iiislruinent peu coùiciix, qui épargne de la fatigue aux che-
vaux, et économiserait l'emploi du tiers des animaux que le

fermier nourrit aujuiirdhui
|
onr la charrue; nous déplorâ-

mes la cause principale qui s'oppose à ce que son usage se

substitue de longtenips encore à celui des charrues à avant-
tram, c'est-à-Jire le manque, dans presque toutes les locali-

tés, d'ouvriers assez instruits pour le construire convena-
blement « Une charrue à roues, a dit le savant M. WoU,
telle mauvaise qu'elle soit, marche tant bien que mal ; tan-
dis qu'une araii e mal construite ne marche pas uu tout. »

Ou a distribué des médailles d'or et des médailles d'ar-
gent à de grands propriéiaires qui ont justifié sur leur do-
maine d'ainéliuraiion notable dans quelque procédé impor-
tant de culture. On en a distribué aux cultivateurs dont la

ferme se distingue par la meilleure tenue; à des inventeurs
de quelque bon iiislrumeut aralidre; aux plus heureux éle-
veurs de chevaux et de bétail, aux plus habiles charretiers,

aux batteurs en grange les plus expéditifs, à de probes ser-
viteurs et de vertueuses servantes qui comptent de tiès-lon-

gues années de service dans la même ferme, et enfin aux
deux élèves les plus distingués de linslitui de Grignun.

Ces deux derniers laniéats, j'ai eu occasion de les connaître
personnellement, et je conserve pour eux une estime bien
amicale , ce qui ne m'empêchera pas de signaler dans la ma-
nière dont se décernent ces deux médailles une grave ir-

régularilé.

M. le duc de Mortemart, président du conseil d'adminis-
tration de la Société des actionnaires de Grignon (ce do-
maine royal, propriété de la liste civile, est aflernie pour
vingt ans encore a une société d'actionnaires, lajuelle paye
un fermage très-inodii|ue et a réussi en outre à obtenir un
subside sur le budget de l'agriculture), M. le duc de Morte-
mart, seul personnage responsable vis-à-vis du pays, puis-
que sa présidence n'est probablement pas un litre sans va-
leur, un non-sens, présente des élèves de son élablist,emenl

et les déclare les plus distingués. Nous nous en rapportons
parfaitement à vous, monsieur le duc ; mais les élèves les

plus distingués de votre établissement sont-ils réelleinenlas-

sez distingues pour que nous, comice agricole de Seine-ct-
Oise, nous leur décernions une récompense en grandesuleniiité

publique? Voilà la question telle que l'avait posée le comice
alors qu'il créa les deux médailles, et il fut arrèlé qu'un
jury, pris dans son sein, se transporterait chaque année à

Grignon pour faire subir un contre-examen au.\ lauréats

présentés. Eh bien ! ni cette année, ni l'année précédente,

le conlre-examen par le jury du comice n'a eu lieu ; d'où
il résulterait que M. le duc de Morleinarl, dont nous nous
garderons bien de suspecter les Inniiêi es et encore moins la

vigilance paternelle et le scrupule consciencieux dans le

choix des lauréats, mais à qui nous conteslons un droit, se

trouve substitué au lieu et place du comice, et que c'est lui,

simple particulier, qui en léa'ité décerne à ses élèves des
récompenses, dont une assemblée, étrangère à l'établisse-

ment et revêtue d'un caractère semi-ofliciel, aura fait les

hais, les yeux bandés el avec une inexplicable insouciance.
Pensez-vous (|iie cela contribue à rehausser aux ytuxdu
pays et des lauréats eux-mêmes la valeur de la récompen.se?
—Voici venir un homme sagace et persévérant, qui se flatte,

lui, d'introduire la lumière diiis les lieux les plussoiiibrcs.il

a réussi à éclairer une question d'une liante importance p<uir

le cultivateur et qui, jusqu'à présent, était re-lee protoiulé-

ment obscure. M. Guenon est l'auteur d'un système qui con-
duit à prédire presque infailliblement si telle genisse qui
vient de iiailre s ra un jour bonne laitière, et quelle quan-
tité de lait telle vache peut donner au juste.

Thaër, Arthur Voiing el Doiiibasic signalent comma le ca-
ractère le plus essentiel, celui auc|iiel ou .loit s'attacher avant

tout, des veines mammaires très- grosses, tortueuses et bi-

furqiiées : on doit pon\oir loger le doigt à l'endroit où «lies

commencent à saillir, dans ce qu'on appelle les iources. Ou
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reclierclie ensuite comme de bons signes accessoires la con-

fjiinatioii Ju pis, leiiuel doit être de consistance moyenne,

porté en avant, et doit se réduire de volume après la mnl-

sion. On exige aussi un piil lin et soyeux, uni peau ni.uce

et souple : on dit la/)eau i/c taupe. La couleur de la robe n'a

conservé de valeur (|u'aux yeux jies cominères.

Avec toutes ces conditions remplies, l'acquéreur d'une

vaclie est-il certain d'avoir fait l'emplette d'un animal par-

tait'? Dira-t-il : Cette vaclie me donnera tant de lait, jeu ob-

tiendrai tant de cette autre? Et comme la plupart des carac-

tères indiqués par les auteurs ne se développent que pro-

gressivement et avec l'âge, l'éleveur se demande lesquels de

ses jeunes animaux il liviera au couteau du bouclier, et sur

quelles tèlesd'éiiie il placera la spéculation de son loin à

transformer en lait.

iM. Guenon se présente et s'exprime à peu près ainsi : (le

lect'jur qui voudra le texte forni;! et plus de détails, se pro-

curera l'ouvrage si curieux de M. Guénun chez M. Bixio ou

chez madame Huzard). « Levez la queue de votre jeune béte,

et regardez soigneusement, ou même, si le cas le permet,

promenez la main en remontant du pis jusqu'à la vulve.

Vous reconnaîtrez l'exisleuce d'une nappe Oe poils très-doux

et très- lins qui sont dn'igés de bas en liant. Etudions la iorine

de cette nappe, que nous appellerons poliiiieiil letusionde

l'animal. ( Où les insignes ont-ils été cette lois se nicber I)

« La nappe est-elle surnioiitoe de deux larges bandes qui

viennent encadrer la vulve, nous dirons : Première classe,

la classe par excellence , classe jlaiulrute [ c'est un boiii-

niage dont était bien digne la race de Flandre). La nappe est-

elle simplemeni surmontée de deux étroites lisières, nous

dirons : Deuxième race, race lisière. Pour une nappe sur-

montée par une courbure qui n'atteint pas la vulve, nous
dirons : Troisième race, courbeliite. Pour une nappe sur-

niiinlée de deux cornes , nous dirons : Quatrième classe,

bicorne. Une nappe surmontée par une sorte de col étroit

sera la cinquième clasie, puteoiue (qui présente l'image d'un

pot). Une nappe surmontée d'une equerre sera la sixième

classe , équérine. Une nappe surmontée d'un triangle sera

la septième classe, litnousinc. Euliu, une simple nappa cariée

sera la huitième classe, carésine.

» Chacune de ces huit classes se subdivise en huit ordres,

selon que le caractère se présente plus ou moins pjrlail. Un
a donc soixante-quatre subdivisions, qui, niuliipliees [lai les

trois tailles de vache : grande, moyenne et peute, donnent
un total de cent qualre-vinyt douze coniDinaisuns, dans les-

quelles un peut laire entrer tout animal soumis à un examen
de quelques mliiutes.

« L'étendue de l'écusson correspond au développement
futurdes veines mammaires. Unelacunedans le précieux écus-

son indique que la veine du même côté s>;ra peu développée;

la lacune se compense s'il y a développement anormal du
coté opposé.

tt Les contre-marques, formées d'épis de poils assez gros-

siers, qui se dirigent non plus de bas en haut, mais transver-

salement, sont un signe lacliL'Ux et qui oie de la valeur i»

l'animal. Le signe est Ires-manvais lorsqu'il se combine avec
une réduction de l'écusson.

Il suffit a M. Guenon d'un coup d'œil sur une bète adulte

pour indiquer quelle quantité de lail elle doit donner,
placée dans les conditions d'un bon léiiime. Une llandiine de

premi-r ordre et de grande taille doniiera taut de lait; celle

de taille moyenne ou simplenieiitde deuxième ordre ddunera

deux litres de moins. Une lisière de premier ordre donnera
moins qu'une llandrine de premier ordre, mais cependant
plus qu une llandrine de moindre taille ou d'un ordre iule-

rieur, etc., etc. M. Guenon a dressé des tjbleaux Irès-clairs

et d'une grande utilité. La quantité de lait est en raison fort

ingénieusement combinée de la classe, de l'ordre et de la

taille.

Ce système ne contrarie en rien les savantes données des
Thaër et des Dombasie. Dans tous lesordres de la classe llan-

drine et dans les ordres supérieurs des pienneres classes,

les caractères qu'on avait été jus ju'à présent habitué à esti-

mer ne font jamais défaut. Apprendre à clas.ser un animal
d'après ce système demande quelque étude sérieuse; inai-Je

résultat pavera cette peine au centuple. Comme les animaux
màles portent également de ces écussons, l'éleveur se trouve

à même déjuger de quel taureau il doit espérer des vaclits

de classe et d ordre supérieurs, yue Cette étude se propage,

et dans peu d'années notre bétail se trouvera prodigieuse-

ment amélioré sous le rapport de la production du lait.

Le ministre est disposé, nous dit-oii, très-l'avorablemenl

en laveur du système Guenon. Tout le inonde en France
verra avec intérêt récompenser un vétérinaire instruit, dont
les travaux auront exercé une grande inllnence sur notre
prospérité agricole.

Saint-Gersiaix LEDUC.

ninteit liiiitnri«|u<>H, ltiOBra|ilii<|ii«>i< a-t rri-
(fium Hur le dentier hal de)» iierlin-
Bot.

I.

Famille honorable s'il en fut, bien qu'elle appartienne à

ce qu'on appelle l'arislocratie d'argent. .Mus Jacques lierlin-

got, père de Myrlil-Romarin Berlingot, dont est issu Nipo-
léon Berlingot, — le Berlingot de nos jours, — était iiili'u-

dant de la noble famille d'Estouteville Myriil-Uomarin
continua sa fortune dans les vivres-viande ; Napol»on l'a

complétée dans les savons et la banque. Il a été député. Il

pourrait le redevenir, si les électeurs deCondé-sur-Noireau,
repus de ses bienfaits et de la politique dite conservatrice,
ne persistaieni à se montrer inyrals.

Berlingot (Napoléon) donne un bal tous les hivers, du
I"au 13 février, invariablement; les invitations, lilhogra-
pliiées sur papier rose, sont conçues dans les termes de

rigueur, et se terminent par cette forinuh prophétique : On
dansera. Il y a dans ces deux mots si afiiruutil's, si précis,

une sorte d empiète,neut impie et b asphàmatoire sur les

voies cac léis de la Prjodenca. Ils Oiit, de plus, l'iucouve-

nient de l'aire ressembler le billet d'invitation à une lettre de
change : Il vous p-.aira payer, etc. Pour les êtres timides

à qui feipsichure n'a pas départi ses dons inappréciables, la

première de ces formules est tout aussi désagréable que

l'autre peut le paraître aux gens impécunieux.

II.

Au-dessous de : On damera, mademoiselle Atala Berlin-

goi — aiusi noininee par defeieuce pou»' lU. ue Chateau-

briand, — avait écrit ue sa plus Une anglaise : Amenez nous

des danseurs. Et la lettre eiait restée ouverte sur ma che-

minée. Faiale iiiiprudeuce, ou plutôt, fatuiie juslenieut punie.

u J iraivoluutiers chez ces ISerliugot, » lue dit luut a coup

CapbieiUi de Froulignac, baron de iiauuiusse et autres lieux.

Je lue seuils lieiuir, a ces mots, Ue la lèie aux pieds. F'ion-

tiguac est un de mes amis, je suis force Oe I avouer, depuis

qu'il s'est obstine à me tutoyer, a la suite d'un Uiuer uù,

tous aeux,reuiiis par le hasara, nousavious tiop lêie la dive

bouteille- Un Monsieur Uoiit le nom l'iguore, ei qui, ce Jour-

la même, m'avait paru voir F'ioutiguac pour la première

lois, me le présenta comme sou cousin. Fioiitignac, a son

tvjUi, m'assura que ce Monsieur eiait Ion bien ne. Je dus

m esiimer heureux de liaytr si lamiiierenient, tout d'aUora,

avec la line Heur de la Uublesse ageuoise.

Plus taid, — mais trop Urdl — je découvris que mon no-

ble ami avait ce qu'en sijlu Ue maquiguon nous appellerions

des laies, et en style u avocat, Ucs vices ledliihiloiies. Il

est, pour un giand soigneur, iiop iiubu du certains prin-

cipes ijeuiuciaiiqucs. A Koine, il eut sans doute appuyé de-

vant le seiiatles lois agraires. A Pans, il use avec un saiis-

lavou inuniment liop lainilier Uu la garde-robe et du creUil

(lèses ainis. Mon tailleur m ademuuUe viugtloisson auresse,

et je crains de compieiiJre le niotil de celte cuiiosite que je

lie peux salislaire. M ame Aiitioclie, ma lemme de ménage,

—qui aUore Fi oiitigiiac en vertu de ses eiioi mes moustaches,
— celles duOit Frouliguac, bien entendu, — m'a leclame,

plus souvent que Ue laisuii, les ports de lellres qu'elle paye

pour lui. Paice qu il ouulie quelqueluis clicz inui des gants

troues, il se croit auloiise à s y luuruir Ue cravates et de

mouchoirs en toit bon état. Toutes ces raisons, et beaucoup

d autres encore, loin que j'ollrirais volontiers Froulignac a

mes cieauciers, par mamèie de dividende, mais que je ne

me soucie guère de le présenter a mes amis.

Je liemls donc; cependant, le Uer baron répéta du ton le

plus iniierieux ;

Il Je te dois bitiU cela. Nous irons ensemble chez ces bour-

geois. »

M anie Mitroche était en extase derrière nous. Je n'osai

engager une Uiscussion où ils auraient auuse sans pille de

leur supèiionle numérique. Nous vivons sous le despotisme

ties niajoiiles. Quel pietexle alléguer, U'ailleurs'; et com-
ment Une enltnuie raison a de si lutrailatiles moustaches'/

« lie donc ! mou lies cher, as-lu perdu la parole'/ » s'écria

pour la troisième lois Fionlignac qui semblait prêt â s'irriter

ue mon hesualioo.

Il fallut assurer le traître,— il n'en crut pas la première

syllabe, — du plaisir que j'aurais à le piesenler chez les

iJei lingot.

111.

Il voulut y être avant neuf heures; bon gré, malgré, je

dus obéir. Le salon, où doux bougies attendaient Uisieuieiii

que les lustres el les girandoles eussent pris leu, n'était en-

core habite que par les maîtres Ue la maison, ornés d'un sou-

rire hospitalier, lequel devint quelque peu hagard à l'aspect

inusité uu i aiou de Maumusse. Berlingot (Napoléon) et mu-
dame Velleda Berlingot, — ainsi nommée par delerence pour

.M. de CliaieauhrianU, — saus compter le petit Eudore qui,

les pieds et les mains en dchois, le ca'ur einu, le pantalon

tiop sellé, atleiidaii sa pieunèie contredanse, — tous, en-

liii, — SI ce 11 est maUemoisclie Atala, qui donnait un der-

nier coup d'oeil a sa cuillure,— siinlilaieiit niedu^és par l'é-

legance voyante, excentrique, éciievelee, la gi ace désinvolte,

el surluut I aisance lamiheie de mou brillani acolyte.

IV.

J'ignore ce qu'il leur dit au juste pour suppléer à mon
silence honteux; mais, dans le Ilot rapide de sou improvi-

sation gasconne, il me sembla comprendre qu'il .s'excu.'-ait

de me présenter chez eux, et les pi lait de me pardonner une

timidité qui ne m'était pas habituelle.

a Une virtuose ! o s'écria-t-il trois minutes après, aux sons

d'un piano qui résonnait dans la pièce voisine. Ma lemoiselle

.-ilala, mon élève, s'y était réfugiée avec moi, pour répéter

la Dieppoise, cette charmante poika d'Alary; riulernal Fion-

lignac nous y suivit.

«Joli doigté! brillante exécution!... Ton élève ira Irès-

loiii; » contiiiua-t-il s'adressanl à moi. Dans l'excès de son

enthonsiasme, et pour mieux bal Ire la mesure, il s'éiait débar-

rasse de sou chapeau, une de ses j mibes ,s'alloiigi-ait faiiiiliè-

rement sur le lauleuil voisin, et, dardant sur l'innocente

Alala des regaids qui la forçai' nt ii détourner la tète, il con-

linuail à s'evlasier, taniôt en ilalien, tantôt en français. Je

VIS lit moment où il aurait recours an patois nalal pour mieux

rendre la vivacité de ses impressions.

« Elle est née pour les arts... me disiit-il; tu es heureux,

cher ami, de former un talent pareil... Ah! mademoisBllel

la musique est le langage de l'ànie!... Savez-vous le (irand

jir de l>ubin des Bois.'... .savez-vous le duo de Guillaume

Tell... Idole de num âme?,., savez-vous TOrgis?... savez-

vous...

Mon élève, épouvantée de ces apostrophes, avait pris la

fuite; et madame Velléda Berlingot, qui surveillait l'éclai-

rage déjà resplendissant, nous jetait de temps à autre un
coup d'œil indigné.

VI.

Dix heures sonnent.—Entrée de madame Lacliaponnière
et de ses trois lilles. Trois printemps et un été. Santés llo-

ristantes, la bouche en cœur, les yeux armés en guerre.
Elles croient que les mariâmes se font au bal, et parlent de
riiyménée comme leGrand-Turc parled'autre chose Arrivée
d'un yenilemun doucereux, iious-clief à la detle inscrite. Un
Irisson elettrique parcourt la ligne. U s'adresse à l'heureuse

mère et lui demande si ces demoiselles aiment la danse.
« A la folie. — C'est comme moi, répond -il... quand j'avais

leur âge. «

VU.

Mademoiselle Pémarlin, célèbre maîtresse de pension.

Elle a été jeune, quoi qu on en dise, et son pied fnriif lut

vante par les poêles du temps. Voir dans VAbrMnaeh des

Muses, année ISI7, uu madrigal : Sur le pied de viademoi-
selle .iurelie P., afyres l'uvotr vue sur un théâtre de société,

dans le Tôle de Cendrillon, par un admirateur de l'esprit et

de la vertu. Ce quatrain est signé des initiales suivantes :

B. K. C. B. T.

vm.
Premier quadrille.— Cavalier seul:... Le jeune homme

soumis à cette leirible épreuve (Chrysostôme-Arsène-Tlio-

mas Langlumé), aimerait autant ligurer dans le fauteuil d'un

dentiste. Il ne doute pas que I assemblée enlière n'ailles

jeux sur lui, et s'étonne d'avoir pu à ce point compromet-
tre ses lauriers académiques. Il est venu en socjufs, et se

prépare pour l'Ecole normale. A été répétiteur du j ;une

Encore Berlingot,—ainsi nommé par delerence pour il. de

Chateaubriand; — grand prix de vers latins au dernier con-

cours. Se propose de proposer un article à la Itevue des

Deux Mondes.
IX.

Deux moustaches entre deux portes :

Moustache n" 1. — Vous balochez donc, quélaine/

N" 2. — Des lois, lieutenant, histoire de rire.

N» I. — ht qu'en dit c'ieautre?

N" 2. — Un laniusèle.

X.

Mathias delà Tourleanne (autrefois Antoine Bezinge) se lait

nue solitude inspirée dans ce conllil de passions vulgaires.

Il rêve à un monologue de trois ceins vers pour son

ilraine de Guiniel Hanabon, desliné à la Porte-Saiut-Marliii.

Poui chassée par Froiitignac qui l'engage pour la Irente-

seplieme valse, Atala cherche un reluge près de ce pouatte

ipoéte) inotleusif el silencieux. Elle n'a pas lu ses Quarts de

teintes.
XI.

Troisième quadrille.— Conversation suspecte aux parents.

« N'est- il pas vrai, mademoiselle, que le rose va bien aux

personnes biuues'/

— Le rose va bien à tout le momie, monsieur.

[D'un air pénétré).— Cest parfaitement vrai ce que vous

dites là, mademoiselle.

[Baissant (es yeux). — Vous trouvez, monsieur?»

Le lait est qu'elle est blonde; mais le malheureux ne s'en

doutait pas.

XII.

La Muse de l'Ardèche, également connue sous le nom
d'Herniance Lebeschu ; c'est a elle que nous devons les Ba-

sées de mon âme, une i'uix d'en bas, les Cordes intimes,

l'enserosa, etc. Depuis quelque temps elle donne dans la

haute philanthropie, el vient de publier un traité de la Ven-

iilalion souterraine dans ses rapports avec la mo^alisalion

des classes inférieures. Prix : 1 Ir. 50 c. ; se vend (rait) au

piohi des pauvres. Pensionnée sur les fonds distribués par

MM les ministres, sous le litre d'encouragement aux lellres.

XUI.

Thanfish MacThanfish d'invertlianfisli, chieflain écossais;

il donne le brasà lady Florence Donulgo, pairesse d'Irlande.

Master Bob Thaulish et Master KitU Donolgo, leurs jeunes

héritiers màles, se ressemblent d'une manière embarrassante

pour le public' Froiilignac, qui en est à son dix-neuvième

verre de punch, hasarde là-dessus quelques remarques peu

.oûtées des mères de famille.

*= XIV.

Onze heures et demie. — Le bal s'anime : on s'échaulTe

autour des rafraichisseraenls. Fronlignac boit son vingt-troi-

sième verre de punch. Sa coloration et sa gaieté nie glacent

d'elïroi.
^y

Madame Velléda Berlingot dépêche, avec le pins dmix sou-

rire l'ex-répétiteur d'Eudore vers mademoiselle Pémarlin,

donl'le nied ladis furtif bat la mesure avec une fureur signi-

licalive. Cette jeune folle, — trente printenips et quinze

aulomnes — a pour la danse une passion malheureuse el,

depuis le commencement du bal, reste toujours entre deux

chapeaux... sur sa banquetic, — deux mots rayes nuls, —
ce qui commence à l'exaspérer.

XVI.

Minuit dix minutes. - Le soleil se lève sous les traits

de Frédéric Montrésor, - le beau Montrésor, comme oii

l'ânnelle. Avec une naissance équivoque, aussi peu d esprit

nue nossible, une éducation pins qu'imparfaite, un passif

?, ô'.Ceux t une place de 1,8U0 Ir. (administration c.vde

de l'A gérie), il a cabriolet et groom, stalle aux Italiens, et^

-d'nie loujours en ville et déjeune très-rarement chez lui;

_vi fort b en avec le corps de ballets;-crédit illiinile chez

son ta'dleiir, qu'il paye en pratiques. - tdem diez son bot-

"er-1*m chez son chemisier (che.nis.er des princes.
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Valeur dudit bUiel ; chez l'imprimeur : 3 cent.; chez

1-invité : 3 sous; le soir du bal : 3 glaces; le lende-

main : 3 allumettes.

intignac invite FrontigD. Frontign e Frontigl

Mademoiselle Pinnartin. r.ed furlif de 1817.

mais, avant tout, de Monirésor);— cravates et gilets inimi-

tables ; — a inventé la tricoteska, — doit tous les ans aller

à Bade ;
— idem épouser une héritière; — idem, 8'J,78Ô fr.

55 c. à divers; — Clicliy l'a vu et le reverra.

«Je me réjouis de penser, a dit un auteur anglais en
parlant des dandys comme Montrésor, que Brnmmell était

le plus grand de tous, et que Brummell était le fils d'un

laquais. »

Avec Montrésor se montre son inévitable acolyte, le

prince Gédéon Krapoulzin, hetnian de plusieurs poiks co-

saques. Il prête de I argent à Montrésor et lui emprunte des

grâces : lilire échange tout à l'avantage de la France. —
Krontignac se croit offensé par la l'orniidable apparition de

ces aslies jumeaux et les poursuit de regards ironiques en

buvant son vingt-septième verre de punch.

XVII.

Cinquante-cinq ans et du ventre, une perruque et des

sourcils teints, peu de dents, beaucoup de rides, ei un usage

iininoiiêré de l'eau de lavande ambrée, l'ont du baron TuUi-
giiard, antituprélet et pair de France, un homme cliarinant...

aux yeux de mademoiselle Honorée Kiboutel. Klle donnera,

poui être baronne, a cet ex-adorateur de la Contemporaine,

ses vingt ans, sa jolie ligure et 500,UUU l'r. de dot. Tullignard

trouve, de bonne loi
, que c'est bien peu. Cependant, il

s'exécute et oUre des Ijouquels cmblénialiiiues. — Mariage

garauli pour un an.—A pro|ios de iiuuiiigH, Froulignac tient

ues propos inconsidérés a la lille de la maison ; et, peu sa-

tisfait de ses réponses, va s'asseoir à l'écarté. Ma poitrine

s'allège de plusieurs kilogrammes.

XVlll.

Une heure du malin.— Groupe de speclateurs regardant

une redova.

Un quart d'agent de change. — Vous appelez ça de la

grâce, vous... IJu vrai squelette... Mais j'ai vu ça quelque

pari... Savez-vous son nom'f...

Un tiers, interrompant. — De qui parlez -vous , s'il vous

plaît 'f

Le quart. — De cette grande perche en jaune... qui danse

à conlie-mesure.
Le tiers.— Klle se nomme madame Matignon... et c'est

ma nièce.

XIX.

Bruit de voix dans le salon de jeu. — Frontignac y fait du

scandale pour plus d'argent qu il n'en a perdu. Par bon-

heur, son adversaire est un employé supérieur aux pompes

funèbres, chef de bataillon dans la garde nationale, père de

famille et pacifique. La discussion se termine par ces mots

que Frontignac articule avec une netteté déplorable :

« Je m'abstiendrai de qualiUer votre jeu par égards pour

une maison comme celle-ci... En tout autre lieu, monsieur,

je vous aurais jeté mes cartes à la ligure. »

Une mère capable de tout.

Cnralier seul!... Un Grand-Prix

Deux moustaches entre deux portes. A la recherche d'un monologu On a l'oail aur mx. La Muse de l'Ardèclie. Thaufisli Mac-Thanfish d'Inverthanlish.
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Ou sechauËTt: lu our des rafr h ss meQt Une mi^ion périilei t le prince Krapoutzin. Ud homme charmant.

Le tiers et le quart.

XX.

Inquiet de son algarade et des conséauences immédiates

qu'elle pourrait avoir, Frontignac, tout bien vu, juge à pro-

pos de s'éclipser. En cliercliant son paletot, il se trompe de

route et va surprendre, dans les prolondeurs de l'oflice, un
subalterne qui vériliait la qualité du Champagne.

Frontignac, par manière de passe-temps, s'associe à cette

délicate expertise.

XXI.

Commencement de la fin. — M. Arthur reconduit made-
moiselle Gabrielle, sa fiancée, et, les parents se prêtant à ce

joli manège, il l'aide à s'emmitoufler dans une élégante

«ortie de bal.— Dialogue sotto voce :

«A demain, n'est-ce pas? — Viendrez-vous aussi tard

qu'hier ?— Voilà un reproche qui me va droit au cœur. —
Arthur!... y songez-vous?., devant tout ce monde!!

Frontignac (caché dans l'office, voix de rogomme, ac-

cent pathétique). — Allez, mes petits amours, vous avez ma
bénédiction, et celle de tous les cœurs sensibles. »

XXII.

Trois heures du matin. — Grand cotillon et polka finale.

Frontignac y traîne, épouvantée, la frêle Atala Berlingot.

Il est au troisième ciel; elle ne touche pas terre. Frontignac

essaye la fascination de la célèbre valse de Faust, et se rend

incommode à ses voisins.

Berlingot s'aperçoit que son salon prend des airs Mabille.

XXIII.

Trois heures et demie. — Le dernier fiacre s'est éloigné.

Berlingot passe la revue du champ de bataille, et se trouve

en face de Frontignac qu'un heureux liasard a de nouveau

conduit à l'oflice. L'intrépide baron paraît s'y plaire, et, ne

reconnaissant pas le maître de la maison, qu'il prend pour

l'infidèle Baptiste, il l'invite familièrement à i< expertiser. »

Quelques explications s'ensuivent, pendant lesquelles la

langue de Frontignac s'épaissit à vue d'œil, et ses propos

deviennent de plus en plus incongrus. Il Unit par proposer

à Berlingot de le casser en deux «comme celte bouteille,

comme celte chaise », joignant, selon les conseils d'Horace,

l'exemple au précepte. L'amphitryon, épouvanté de ces dé-

monstrations menaçantes et ruineuses, appelle ses gens, qui,

non sans peine, reconduisent Frontignac jusque dans la

rue.

XXIV.

Berlingot compte les flambeaux morts et les fauteuils bles-

sés. Attirée par les sourds gémissements de son époux,

madame Velléda Berlingot vient mêler ses regrets à ceux de

Napoléon, fils de Myrtil-Romarin.—Frontignac et moi som-

mes confondus dans le même anathème.— Le baron, en re-

vanche, m'accuse hautement de l'avoir encanaillé.

Jeu de vilaïQs, piét à deveuir jeu de mains.

Atlhur et GabrieU».

Piotocote diplomatique': casut lielli. Frontignac s'oublie. Amèrca pensées de Napoléon Berlingot.
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Bulletin bibliographique.'

illistoire des Peuples bretons dans la Gaule et dans les iles bri-

tanniques : lanijue, coulumes, mœurs et instilutions; par

M. AuRiïMEN DE CounsoN. Ouvrage couronné par l'Aca-

démie française. 2 vol. in-8. — Pari.s,'1846. Fume et
' liourdin.

Chistoiro rie ce livre est eingnlière. La première édition date
de (840. Elle était intitulée : Essai sur t'Idstoire, la langue et

Ifs inslUnlinns de la brrluiiiie nrmmicaiiie. M. Aurelien de
CourKun la .soumit aux MiliV;ijrK ilr lAcadriTiie de.s inscriiiiioiis

el belles-lellres, dans l'.>|iri:iiiri- .r,,iiiiMiir le piix Gobert. Cet
espoir fut déçu. Un ISir., immimIIi' il.-ijiainic oralement re|ious-

8ée. L'ouvrage s'appclail alm-s Jh^Udic des urigines et des iii-

stittitinns des peuples de la Gaule armoricuùie et de In Brelaijne

insulaire , depuis les temps reculés jusqtt^au neuvième aièete.

Cette fois, M. Aurelien de Coursun a clé |ilus heureux. Sa troi-

sième édition, revue et aufimentee, a été couronnée parl'Acadé-
mie, qui lui a accordé le prix de (0,OU0 francs relusé aux deux
premières.

M. Aurelien de Courson a eu la prétention d'écrire un livre

d'histoire qui ne lit pas sourire les savants étrangers dont
tous les ouvrages historiques publias en France excitent, à ce
qu'il parait, l'hilarité, « Eh bien, lui mandait l'an dernier l'un

des plus grands jurisconsultes de l'Allemagne (vraisemblable-
ment ce M. de Savigny qui perd en ce moment tous les combats
qu'il livre dans les Élats généraux de la Prusse), n'y a- t-il pas

assez longtemps que leiâ institutions antiques de votre pays gi-

sent dans la poussière, et vos légistes et vos pnblicistes ne se
décideront-ils pas à déposer la plume du journaliste pour pren-
dre enfin celle du critique et de l'homme d'Etat. »

Le reproche était sanglant, du moins c'est M. Aurelien de
Courson qui le dit, et pour y répondre, M. Aurelien d^ Courson
s'est empressé de publier VHistoire des Peuples bretons dans la

Gaule et dans les îles britanniques ; langue, coutumes, mœurs
et institutions. J'ignore si les savants étrangers souriront à la

lecture de cet ouvrage couronné par l'Académie, mais bien
qu'il soit assez lourdement écrit et assez embi'ouillé pour être

profondément ennuyeux, il déridera certainement le front sou-
cieux de tous les critiques français qoi auront 1 1 fatale idée de le

parcourir, car ils y trouveront, au loiliou iliin fatras de di-ser-
talions plus on moins érudi les. l.i jusiiliiation et l'apologie de
la féodalitéi n Xo"s ceux qui ont i-iiidié nos uniiiunes institu-

tions en historiens et en jurisconsultes, dit M. Aurelien de Cour-
son dans srm introduction, savent parlailetnent à quoi s'en tenir

aujourd'hui sur les déclamations des légistes au sujet des pré-
tendues usurpations de la féodalité. Ces extravagances ont fait

leur temps, el rien ne saurait les remettre en crédit désormais.
C'est dans celle conviction que je me suis décidé, malgré les

avis bienveillants de mes amis, à allronter les colères des Gal-
land. des Chanlereau-Lefèvre el des Vertutde ce temps, » (Jue
l'école historique d'outre-Rhin et M. de Savigny en particuner
applaudissent donc an critique homme d'iîtai qui vient, « au
nom de la vi.iHc, c.iiin. l.opo'lle les historiens français inspi-
rent depois n.ii, viiM l,s, M. IniMiant contre plus d'un système,
et luttant roiiiic oiuv.rmi prrjiigè.iiessa.ver de prouver à l'uni-
vers que II' s\vi,. iro.lal ist le chef-d'œuvre des gouverne-
ments |>assr~. |ir.-('iiis cl lutiii's.

Dans SIS :h( es ilr I ciidii'ssi' poiir la féodalité, M. Aurelien de
Courson atla'|ui' :ivei' aiilaut dr colère et de haine la royauté que
l.i (léutocraiie. « C'est le jeu des royautés et des démocraties,
dit-il (t II, p i!2l), depuis trois cents ans, de batire en brèche
icriaines institutions vraiment libérales des siècles féodaux,
tout en invoquant la liberté. On sait aujourd'hui oii conduit ce
machiavélisme. Les BriMons. s'uf un petit nombre d'ambitieux
de tous rangs, prote-tércnt toujours contri' les odieuses calom-
nies accumulées contre le passe |iar les i-ourlisans des rois ou
par les llatteurs de la plèbe, Jusipi'à l'époque de la révolution
française, les rapports les plus intimes ne cessèrent d'exister
entre les classes inférieures et la noblesse pauvre de l'Arraori-

que. »

M. Aurelien de Courson ne fait pas seulement l'éloge de la

féodalité. Bien qu'il ait déclaré dans sa préface qu'il était un
homme de son temps, il ne laisse échapper aucune occasion de re-

gretter et de célébrer le temps passé, bien supérieur, selon lui,

ii ce temps-ci. Au-si s'écrie-t-il dans son épilogue : « Catholiques
de la vieille terre d^s Gwrwand, des Morvan, des Nominoë, des
Hontcalec, des Charrette el des Cadnudal; descendants des
vieux ligueurs de MercoeliP, des bourgeois de Sainl-Malo et des
paysans dont le sanghéro'ique a rougi tant de fois les landes du
Morbihan et de la Vendée, ah ! soyons toujours les digues fils

de nos ancêtres ! Dieu el la liberté! que ce soit toujours là notre
cri de ralliement. Les jours mauvais ne sont pas encore cpniscs;

l'esprit de ceux qui renversèrent nos autels, qui c\ilcrciii nus
prêtres et qui s'ellbrcèreiit d'anéantir violemment et io>s ;niti-

((ncs coiiiunii's el la langue d'or de nos ancêtres, cet esprit est
eniiin- \i\ ml p omi nous. Il est encore des politiques qui pré-
tendent, colonie Danton, nous mouler à l'elligie de ce qu'ils ap-
pellent ILi it. A leur; yeux, nous sommes des barbares, réfrac-
taires au piogrès, réfriclaires a l'unité française. Nos lils, élevés
d'abord dans l'amour du père céleste et dans le saint respect de
la famille, nos fils, disent-ils, ne sont pas de vrais patriotes, car
ils ohêissHiit a Dieu et même ,i leur père terre^re plus reli-
gieiiseini'iii qu'à la patrie! Bretons, soyon- chreiiens, soycoii
unis, soy, OIS indépendants comme l'ont été nos pères, pour pnii-

voir résister un jour à la tyrannie de ces preicndns aiiiis de la

liberté. Sachons-le, le despotisme di's lianton et des Bonaparte
vit tout entier chez ces hvpoc riics <li liberté, elc, n

Les billevesées de M, A, de Coin^on. — c'est son expression
favorite quand il parle des iilees ..pp.isées ans siennes, —ses
ili'claiieitiiuis furibondes contre h's iJulonlh,-: pr-i, les oinlaiirs
et les humoHil.lires, les injure* dont il lionon' a tout propos l,i

re\olut!on et ses défenseurs, sa passimi deiaisoonalile pour le

liassi', et toiles ses autres erreurs ou incinivcnaiices qu'il serait
trop long d'eiiiiuiércr, ne nous empêcheraient île loino' et de re-
eoinin iinler s, ,11 travail, s'il nous paraiss'Jil, abstraction faite de
M's opinions, vraiment .liu-ni- d'éloges et de recooinanililions.
L'appréciation des ,lel;ols nous .ntraincrot :i des développe-
ments i|ue le inaii pie ,l'rsp;„ e nous iiiprilil 1,1, Noos n.' pou-
pons le juger que sur fcnscoilile. (ir, . e p,:;,- ni, nous le ,1e-

eh.roiis aviT iinparlialite, ih' loi e~t pas lavoraMc, Il est ditlicil.',

i, lire \-llisl„irr d,'s l',;,,,l,; l.rriHns. de .oinpremlre poiirpioi
rAcaihonic a cru .lev.iii Icccnier un si heaii prix. I.e Myle
mamiiie compli'teuicnt d'oriiilMalii.' Il est lourd, neelie,., pré-
tentieux. Le di*sordre le i-lus iiie.jiipie ic^ne duis lentes les

parties, q^lS se suivent et s'i Cl iir\.ti, iii suis v,: icccler. On
cherche vainement dans 1 es imie nopii , l'une :i pi es l'autre,
des expositions et des résiiiies; ciilni, en y honve |i(.p souvent
di's criii lues passionnées et même iiamcn^cs contre .les écri-
vains dont les ouTages sont, sans contrcilit, heanconp plus
dignes du prixGr ni que celui de M, Aurelien de Cmirson,

ffisloire des races maudites de la France el de l'Espagne, par
M. I«'r. Michiîl , docteur êslettres, etc. 2 vol. m-8.
Paris, 1847. Franck, rue Kiclielieu, G9.

Cette publication, œuvre d'une érudition profonde et solide,
sur lin sujet inexploré, est aussi un acte d'humanité et de syni-
palhie en faveur d'tine hriui-lie plus intéressante encore que
dégradée ,1e l.i :,;,.iie|.. la ni les peuples.
On sa\ail lu. Il jiiMinici ce qn'efiic.nl, les bohémiens, qui, SOUS

des noiiisiliilercMis, .e II vent disséminés |,ar toute l'iiurope
et même en AIriqiie, Ou avait aussi quelques notions sur les
Cagots des Pyrénées, sur les Chueias de Majorque et lesVaqueros
(les Astiiries, Mais, pour ne p ir|. r que de la première de ces
rac»s, reii.. ,|es ce,..,, „n vj iiH ,p,e, VOIS av.iir joiié un r,Me

'i»"^!''''
''^' :"''>M..-,c'.. nui, III -: ., ,,. ,11, „,, sons plus

dunr:i|i|..iil r.Cl.'iiii... I. ni I lien .(_li,|..cl;ili|„llle, piirexem-
ple, que il s C..J111, s c

I II. -ni Miiiieliii, Hcpiii, r\raeoil et la

Biscaye jusiiuaNx troniiercs de la Br.dagne. et de la .N i;iudie,
et que, partout voies a non commune proscription par l'opinion
publique et par les lois, en deçi comme au delà des Pyrénées,
ils ne cessèrent, pendant plu, leurs siècles, de lutter contre
leurs perMciiieiirs, en deinamlanl la réforme des dispositions
iniques iloiil lis ePiieiit l'objet?
Apres axiiii

,
dans son introduction, exposé l'état de la ques-

lioii au |ioint ou il la |>rise, M Francisque Michel aborde l'his-
toire des cagots, qu'il suit commune par commune, hameau par
hameau, et dont il retrace d'une manière aussi exacte que sai-
sissante les tristes annales.
Dans le chapitre suivant, l'auteur expose la condition, les

droits et les engagements des cagots, les lois et règlements re-
latils à cette caste, el les procès que ces parias eurent à soute-
nir pour rentrer dans l'exercice des droits communs. Plus loin,
il indique la source des préjugés relatifs aux cagots et les cau-
ses de ces lois persécutrices.
Ce premier vglume se termine par une savante dissertation

philologique et historique sur le nom môme que portaient ces
malheureux.
Le second volume esl consacré aux colliberls du Bas-Poitou

aux Chueias de Majorque, aux Vaqueros des Asturies, aux Mar-
rons ou Marans d'Auvergne, et autres races moins importantes,
également réprouvées, et qui ont habite ou habitent encore
notre sol. La seconde moitié de ce tome deuxième est remplie
par un ample recueil de pièces justiliealives, inédites, labo-
i leusement recueillies par l'auteur dans les archives les plus in-
accessibles et les plus igm rees. Cet ouvrage, d'un mérite peu
commun, jette une lumière complètement nouvelle sur un point
tout à fail obscur jusqu'ici de noire ethnologie moderne.

Histoire pittoresque des Religions. Doctrines, cérémonies et
couimnes religieuses de tous les peup'es du monde, an-
ciens et modernes; par M. F. T. B. Clavel. 2 vol. in-8— PaHs, 1847. Pagnerre.

L'objet de ce livre est de retracer successivement l'histoire,
les dogmes, les symboles, les pratiques et les cérémonies de
tomes les rclieioiis qui „ni paru sur le globe depuis l'orieiue
'',',"""" s soucies jM-ipi-a nos jours M, ¥ . Clavel n'a pa- eu
'I •',""0 lircte p„. ,1e iiinilcnser .tans un ca.lie restreint ce
ipii a ,! pnhii,' ,1e plus complet et de plus substantiel sur les
matières religieuses. Cette compilation, fjite avec conscience
et avec intelligence, remplira le but que l'auteur s'était pro-
pose. Elle est aussi intéressante à lire qu'utile à consulter
Elle remplacera avantageusement ilans l,.s liililioilièiiiics prini's
la maj'Ure partie des onvrag s spccia n on M, i:I;imI a puise
ses documents. « Nous avons ,'t,' solin-il,. r,II,'\iojis, ,lit M, Cla-
vel en ierminant, parce qii,' nous avions mili-epris iin,' exposi-
tion plul,'it ,|irune œuvre philosophique. La forme aussi nous a
peu picoc, iipe; ce qui nous importait avant tout, c'était d'être
,
liiret prcis; les poiiils que nous nous sommes plus spéciale-
ment altaclie a développer sont ceux qui nous semblaient être le
moins genéraleinent connus; nous avons glissé sur les aiitr,is,
tels que le paganisme grec et romain, le judaïsme el le chrisiia-
nisme, quelque intérêt d'ailleurs que nous eus.sions éprouve à
les traiter à foml. Une particiilariié importante r«soitira de
d'Ile hisloiie

: c'est ,|ii'il n'y a pas un ilogine, une fiction, une
|iralii|u,', un acte religieux a,luiis par un pmiple quelconque, ou
sauvage ou civilisé, sur quelque point de la terre el à quelque
époque que ce soit, qui n'ait sa source originelle dans le brah-
inaisme. Voilà ce que nous avons voulu principalement consla-
ter, ahii que celte parenté, nous dirons presque celte ideiilité
de toutes les religions, vint donner l'appui et la sanction desfaits
a ce jiniii ip,' si eioineiiinnoii social proclamé par la philosophie
noidcl ne : i.A ioi.i-havce iiki ioiecse, »
Le pnoiiirr volume de Ylli^inire des Religions eM consacré

tout entier au brahma'isme et au bomlli.aïsme. Le second traite
du polythéisme de lOcéanie el de l'Amérique, du paganisme
du jiidai.me. du christianisme, du mahometisme et du ilèisnie

Dans une inlroduclion qui a pour titre : Des Religions en or-
nerai, M, Clavel, avant d'entrer ,lans le détail de ce qui conMi-
tue en particulier chaque religi,.ii, a cru devoir, pour l'iiitelli-
gence du sujet, jeter un rapid,- laiiip d'o'il sur toutes à la fois et
.sieii.ler les ressemblances qu'elles peuvent oll'rir dans leur prin-
,i|i.', Pur génie, leurforme, leur naissance, leurdévehipiienient
,|t l,oir tin. Le livre 1", du Brahma'isme, le pins long de tout
l'ouvrage, n'a pas moins de tnd/.,' clia|iilres. Dans le premier ,lia-
pitre, m, Clavel fail l'histoir,' ,l,.s livns s;„res; ,lai's h' s,aoii,l,
le troisième et le qualrlêm,', il ,\|ii,se la i-osin,'ie,iiiie ,! la tluai-
gonie; la vie future, la nioial,' relii;i,ois,. |.| ,ivi',. i,.|s s,.iit h's
sujets iln ,iiiqni,one l't du sivie , |, s ,,i,ii,„,ns' ,.| prali,pi,>s
Mi|.ir-lllli uses n.„,p|iss,.nll,'s,-|. lie ; s,in,.„| |,.s,les,-,ipli,,ns
d sisi.i,,.,., ,,.|,e,c„v, ,iu sa.aa-I.M ,, ,1, s c.,-ie , ili s cnllrs public
cl prnc, lie aii-iéiiles.desfêt,ss, ci l',-iiiiiiiei atioo des s.alcset
desscliisiiiis, ^\. Clav.d fail s,. lu, lit, ilaiis ,e livre, des ex,n,i-
sioiis liois lie l'Ii ,ie; il sud et icchcuho clnz tous les peuples
dé la 1,01,. l,.s ;, s, les pratiqiM's. I,.s nsn^,.- ,pn, de l'Asi,', se
'',""',''''1 '"S ,1 p,av,diiês en Lniope ,-t |iiMpr,.n Am,'ri,pi,".
;^'"^i, a pre, i... .pnnives jioic laiivs ,1, s ll.|iii.ics, ilicsioi,,.
l'iiistoir,. lie ,vs ,niiliiin,.s -iipei-iiMciiMs jns ,i|-;, i, nr aliolit.on
coniphu,- v,'rs !,• ,-oimn,'ii,em, m ilo ili\ s, pUcine siècle. Ainsi
eniiire, en décrivant des fêtes, il trouve l'occasion de parler du
nouvel an. des onifs du PAqnes. de la fête des Fous, du Cuna-
val, de la Gargouille, de la fêle de la ïarasque, du Gavant de
Douai, etc.

I , livre II, le Bondhaïsme, n'a que cinq chapitres, dont trois
siiiliuoni traitent du boudha'isme proprement dit, les deux der-
niiisiiant (,Misacri.,s aii\ religions lii'i's au bondhaïsme. Dans
le liyiv 111, I,. l'olMi.isni,' ,!, l'0,caiii,- ,t ,1,. l'Amérique,
M. Clavel analys,. i.„i, s i, s . i.ivan, ,.s ,„ ciniennes et ann'.ri-
caines. Le llvr,- M', le l':v:'"isiiii , loriii,' iii<i , liapitres, qui ont
I

rlilres: le Magisnic,lcDniiili,sine, les licligions slaves, laUu

bgioii égyptienne, la Religion grecque-romaine, \jei livres V, VI
et VII, !, Jinlaisioe, le Christianisme elle Mahometisme, eyssent
gagnii a être |piii- l'.iign, -111,011 itéveloppès, et M. Clavel n'a peut-
être plis ,-ie ,oinpl,-ieiiiemjiiste envers le christianisme, reli-
gion beaucoup plus piogiissive qu'il parait le croire. Mais ce
n Cil pas ici le lieu d'engager une ^elnblable question, Conlen-
lons-wous de terminer l'analyse sommaire de celle intéressante
et utile compilation, en constatant que le livre VIII et dernier
le Dêi no-, In, 11 ,|n'il se

, ompose il'un chapitre unique, traite de
qnativ leii^ioNs : la cli^iou naturelle, le culte républicain, la
thêopliilaiitliropi,- el I,- s.iint-siniouisme,

\:ilisi„ire lien Ri-iujf^ns est dite pittoresque parce qu'elle est
illustrée de trente gravures sur acier. Ces compositions repré-
sentent des scènes du culte chez tous les peuples; mais leurs
auteurs, graveurs et impriineurg ne oiéritent aucun éloge.

Hand-Bonks fur Travellers. — Guides des Voyageurs; par
M. Mlukav — Paris, Stassin el Xavier, rue du Coq-
Sainl-lloiioré, 9.

Les Français voyagent peu, et la plupart de ceux qui vova-
gent n,' savent pi, v .yager. Ils vont où va la foule, «ans liop
savoir p.iiii III

I ,11,1,1,,, lit 11 est rare qu'ils se demandent,
quaicl ils Mil,m u n niiuveau, ce qu'il peut offrir de cu-
rieux ai,\ iiiijiuiis, piii, lari-ment encore ils éprouvent le be-
soin ,l,', cuni..;i:ic SI. 11 i.i.loiie et d'être instruits des moeurs par-
ticulières de se» iiabitanls. Arriver, séjourner, partir, cela leur
siilBt, Les touristes anglais ne sonl pas si faciles a conlenler. Ils
ont même le défaut centraire. Ils veulent tout voir et tout sa-
voir. Il n'est pas de jour qu'ils n'entassent dans leur mémoire
une telle niasse d'impressions et de laits de toute espèce qu'elle
en est encombrée, et que, dès le lendemain, ils sont obliges
pour la lester, d'en jeter sur leur route plus de la moitié. De-
puis quelques années, nous avons eu l'esprit d'emprunter à nos
voisins d'outre-mer leur passion pour les voyages; mais nous
ne savons pas encore mettre en pratique les meilleurs moyens
d'augmenter, tout en satisfaisant celte passion, la somme de
nos connaissances et de nos plaisirs. Ce qui nous manque sur-
tout, ce sonl des Guides ou des Itinéraires qui nous londiii-
sent par les plus agréables chemins dans les pays les plus cu-
rieux à parcourir, nous racontent tous les événements intéres-
sants dont ils ont été le théâtre, nous donnent un aperçu rapide
des mœurs, des institutions, des lois, Je l'industrie, du com-
merce, de la littérature et des arts des peuples qui les habitent,
nous indiquent les monuments, les chefs-d œuvre de l'art, les
musées, les collections scientifiques dignes au moins d'une
visite, nous rappellent tous les souvenirs que peut éveiller dans
la mémoire d'un homme d'esprit et de cœur la vue d'une ville,

d'un pay.sage, d'une ruine, et enfin, pour ajouter â ces rensei-
gnements nécessairement un peu secs un certain aura t lilté-

laire, résument ou copient les passages les plus caractéristiques
des ouvrages des écrivains célèbres qui ont vu et admire avant
nous les mêmes choses.

Ce travail, si intéressant et si utile, M. Adolphe Jeanne l'a

fait avec autant de succès que de bonheur pour la Suisse ; mais
son Itinéraire, si justement apprécie iles luui istes, el, jiisi|u'a

présent, le seul bon guide fiançais qui ait elc publie, e^t spé-
cialement consacré au beau pays dont il porte le nom. Il est
vivement ik regretter que M. Adolplje Jeanne ne se soit pas en-
core décidé à faire pour la France, pour l'Italie, pour l'Alle-
magne, ce qu'il avait fait pour la Suisse Les bons guides, comme
les bonnes voies de communication, font les voyageurs. Heu-
reusement pour ceux de nos compalriotes qui aiment à courir
le momie, M. Murray a publié a Londres nue collection com-
plète d'excellents itinéraires. Ceux d'entre eux, et le nombre
d"il en être grand, qui savent l'anglais, et qui emporteront en
voyage un ou plusieurs de ces Useful Hond-Books, nous remer-
cieront plus d'une fois en route el au retour de les leur avoir
iiiiliqués, car ils sont aussi exacts que complets. Le seul repro-
che que nous ayons à leur adresser, c'est d'être remplis outre
mesure de déclamations ridicules et absurdes contre la France
et contre les Français. Il est difficile d'être plus gallophobe que
M, Miirray,

Les Huiid-Rooks sont au nombre de onze, consacrés : un à la

France; un a la Suisse, à la Savoie el au Piémont; un à l'Orient:
deux à l'Allemagne; un au Danemaik, à la Noiwege, à la Suède
et à la Ru.ssie; ,deux a l'Italie et â l'Espagne; un à la peinture
italienne. Leur prix varie, selon leur grosseur, de 10 a (."> l'r.

Giilce à un arrangement particulier entre l'éditeur anglais et
M,M. Stassin et Xavier, les touristes français les payeui meil-
leur marché à Paris que les touristes anglais ne les achètent en
Angleterre.

Les HundBooks de M. Murray ne sonl pas seulement des
Guides du f^oyagevr; comme YItinéraire de la Suisse de M, A.
Joaniie, ils méritent d'être rangés parmi les meilleurs ouvrages
de bibliothèque, car ils contiennent une masse énorme de ren-
seignements géographiques, politiques, statistiques, hisloriques,
ecoiiomiiues et arlistiqiies, qu'on chercherait vainement dans
des livres d'une apparence nioius modeste et d'une forme moins
simple.

Dictionnaire de Chimie et de Physique, par M. F. Hokfer,
docteur en médecine, i vol. iii-18.— Paris, 18-47. Didot.
5 fr. m c.

M. Ferdinand Hoefer, le savant auteur d'une Histoire Je la

Chimie, iloiil nous avons noidii compte il y a tiois ans environ,
\ ieiil ,1e pnblii'r un Diri,, nnnire de Ctiimie et de Physique. Cet
oiiviag,', liiiii ,in'il 11,, l,irine ,|iriiii voln iu-LS, d'un prix mo-
,li,|in'. n'iifeinie la iiiain I,' pins ,1e i|uatre volumes in-8 or-
dinaires, car il est iinpriiio' sur ilioix colonnes avec des carac-
tères tj'pugraphniiies iiis-ims, niais paifaiteuient lisibles. Ne
serait-il qu'une lonipilaiion laite avec un,' truililion conscien-
cieuse, il remplir.it av: iiiagcu , uii'i.l une lacune regrettable.
Mais il s'adi esse aussi biioi aux .savants qu'aux élèves et aux
gens du moud,', luiiepeiiilamment de plusieurs anicles très-
élendiis, on y tiouv, ta ,l,s laits qu'on chercherait vainement
,laiis 1,'s oiivragi's s,i,'ntili,|iies les plus répandus. lY'S falLs ont
e!,'. en uraiiil,' paiti,'. ,-inpi iiiites aux recueils périodi,)ues aile-
niaili's h's pins a. Cl , ,lit, s, t,l,s qn,. |,,s Jnnnl,n der Physik und
Ciirmi, , voii l'o-g, h.loit; les .l.n.tden der Cliemie und Phurma- j
cie, von l.ieliig ui d « obier; \e Jmmal fvrprakiische Chemie, J

von Erdmaiin und Marchand, el \k Bepirtorium der Pharmacie,
voii Buohiier. On doit savoir d'aulanl plus de gré ,'i M. Kerdi-
iiaiid Hoefer ,l'avoir chiirhe .1 vulgariser la chimie el la plivsi-
(|iie. en bs piascnlant s, us la foiiue d'un diclionnaiie a la 'lois

l'ommoil,' l't aiaissilile a Unit li' monde, qui ri's ,ieii\ s,ieiici s.

qui pr,'si,l,'iit a l.i ,1, sliiii,' di's ans et de la civiiisaiion iiiilii-

slriclle, voient iliaiinc jour l,o,r ntilitc pialiipi,' prcmlre des de-
velopp,'ui,iUs plus ciisulii ailles. Nous , levons aii-si lui rendre
ii'lle justice, qu'il s'.sl a ipiiil,- di- ci 11,- là, lie dillicile avec un
.soin et un lakiil ,pii loi lotit le plus graml Inuineur,
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L'ILLUSTMTION, JOUKJNAL LNlVEliSËL.

lieueopntlilt) accidentelle cliez une femme de race noire.

Noos avons reçu du Caire le dessin que nous donnons ici.

C'est le porlrait d'une femme de race noire, née dans les

Etats du sultan de Mascate, esclave, et mariée à un esclave

d'Ibrahim-Paclia. Cette femme, iigée de trenle-cmq à qua-

rante ans et dont la santé a toujours été parfaite, présente

un exemple de cette affection singulière dont on trouve plu-

sieurs observations dans les auteurs et qu'on a désignée sous

le nom de leucopathie accidentelle. C'est une décoloration

du piginentum, une disparition de la matière colorante de la

peau. On sait que les albinos de naissance sont au moins

aussi fréquents |)armi les nègres que parmi les blancs. Cette

non coloration de la peau s'étend quelquefois à tout le corps,

quelquefois à certains points seulement; mais de même que,

sous l'influence de causes iuconuues, le pigmeutum ne se

produit pas chez les individus nés albinos, de même on le voit

disparaître plus ou moins complètement dans certaines cir-

constances; ainsi, les cicatrices indélébiles sont en général

d'un blanc mat et toujours moins colorées que le reste de la

peau, chez le nègre comme chez le blanc. Enfin, l'albinisme

se produit accidentellement et sans cause appréciable chez

certains individus.

L'albinisme accidentel neparaîtavoir été observé sur tout

le corps que dans la race nègre. La femme dont notre corres-

pondant d'Egypte nous adresse lo porlrait, en offre un exemple

curieux. On voit encore çà et là, comme au voisinage des
yeux, à la lèvre supérieure et surtout au nez, des points qui
n'ont pas perdu leur couleur primitive.

Le front, la lèvre inférieure et le menton sont tatoués en
bleu suivant l'usage de certains peuples de l'Afrique.

On trouve dans les Transuctions philosophiques et dans
\es Archives générales de médecine, années 1827-1828, plu-

sieurs observalions de leucopathie. Ces cas et quelques au-
tres ont été cités par M. Rayer, dans son traité des Maladies
de la peau; nous y renvoyons le lecteur pour plus de détails.

Correspondance.

Nous avons accueilli par bienveillance , non moins que pour
leur valeur littéraire, deux articles qui nous ont été présentés

par un jeune liomme du nom de Félix Bouvier, lequel s'est

annoncé à nous comme parent d'un des plus respectables et des
plus grands écrivains de notre temps et de notre pays. L'un de
ces articles a été publié dans le n' 208, au mois de février der-
nier; le dernier plus récemment, le 1" mai, dans le n° 218.

Nous étions loin de nous attendre à une réclamation du genre
de celle qui nous est adressée par M. Jacques Arago. Mais nous
sommes bien obligés de dire, en insérant cette réclamation, que
M. Arago, dont la sincérité d'ailleurs n'était pas pour nous l'ob-

jet d'un doute, nous a fourni une preuve irrécusable, en réci-

tant par cœur un de ces articles, qu'il n'avait pas su, avant
qu'il l'eût appris de nous, avoir été publié dans l'Illustration, sa

réclamation ne portant d'abord que sur lo dernier : le Groupe
fossile.

Monsieur,

C'est parce que votre journal est une chose sérieuse que vous
devez tenir à ce que les yeux des lecteurs ne s'y reposent que
sur des signatures respectées. Je dénonce donc un larcin lilté-

raire à votre franchise abusée, et j'affirme sur l'honneur que
deux articles, intitulés, V un : Dessins vivants, ou Tatouages;
l'autre : le Groupe fossile, sont de moi, de moi seul, depuis le

premier mol jusqu'au dernier, hors une ligne que je signalerai

plus tard au parquet.

11 m'eût été doux d'user de clémence envers un jeune copisie,

un commensal, quelque odieux que fût le vol commis au pn'jii-

dice d'un aveugle; mais j'apprends à l'instant que le sieur

Félix Bouvier ose protester contre ma loyale accusation; dès

lors, je me décide. En vérité, je ne croyais pas que ma cause
pût devenir meilleure; je rougis presque d'avoir trop raison, et

puisqu'on me donne le droit de ne pas me montrer généreux,
j'en use en toute liberté. Les plus honorables témoins sont de-
bout pour parler devant nos juges. Je ne voulais qu'infliger une
coirtclion paternelle; mais comme tout ceci devient une ques-
tion d'honneur, comme le sieur Bouvier veut nue réputation, je

la lui ferai. Sa proteslation m'est une joie, et je le remercie du
rayon de jour qu'il jette sur ma paupière éteinte.

Agréez l'assurance de ma plus parfaite considération,

Paris, 14 juin 1817.
J. ARAGO.

ÊchecB.
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